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NOUVELLES  LETTRES 

DE 

J.  J.    ROUSSEAU. 

LETTRE 

A    M.    V  ....  s. 

A  Paris,  le  i^   O Sobre  17^4. 


1 L  faut  vous  tenir  parole ,  Monfieur , 
&■  fatisfaire  en  même  temps  mon  cœuc 
&  ma  confcience  j  car  ,  eftime  ,  amitié , 
fouveniîj  reconnoiirance  j  tout  voiis  eft 
dû. ,  &  je  m'acquitterai  de  tout  cela  fans 
fonger  que  je  vous  le  dois.  Aimons  nous 
donc  bien  tous  deux  ,  &  hâtons  -  nous 
d'en  venir  au  point  de  n'avoir  plus  befoin 
de  nous  le  dire. 

J'ai  fait  mon  voyage  très  -  heureufe- 
ment,  &  plus  promptement  encore  que 
je  n'efpérois.  Je  remarque  que  mon  re- 
tour a  furpris  bien  des  gens  ,  qui  voii- 
loient  faire  entendre  que  la  rentrée  dans 
le  royaume  m'étoiunterdite^&  que  j'écois 
Tome  lll,  A 


^<,„é    à    Genève  ;  ce  qui   feroit  pour 
moi .  comme  pou.  un  Evècjue  François 
LeUléRuéàlacour.  Enhn.my  voici, 

^al"té  lux  &  leurs  dénis ,  en  .tiendant 
oue^le  cœur  me  tamène  ou  vous  eies  , 
^nuife    feroii   dès  à-ptéfent ,  fi  ),e  "« 
cLlltois   que  lui.    Je    n'ai    neuve    .cl 
«ucun  de  n^es  amis    Dideiot  eft  a  Lan- 
ores,  Dudos    en    Bretagne,  Gr.mm  en 
Provence,  d'Alemberi  même  eft  en  cam- 
pagne ,    de    forte  qu'il    ne  me   tefte  K 
L'e  des  connoiffances  dont    )e    ne     me 
foucie  pas  alTez  pour  déranger    ma    lo- 
hude    en  leur    faveur.    Le    quatrième 
volume  de  X^EncycUpédic    paro.t    depuis 
hier  ;  on  le  dit  fupérieut  encore  au  ttoi- 
f,mè.3enaipasWorelem,en;am. 

ie  n'en  puis   juger    par  moi-même.  Ues 
nouvelles  littéraires  ou  politiques ,  je  n  en 

fais  pas,  Dieu  merci ,  ic  ne  fuis  Pf^  P''!' 
cuieux  des  fortifes  qui  fe  four   dans  ce 

mSlque  de  celles  qu'on  imprime  dans 

'"j'ouWiai  de  vous  hilfer,  en  partant 
les  c.«l.«i,que  vous  m'aviez    em«id-, 
c'eft  une    ctourderie  que    e   r^paietai  <.c 
ptfnumps,    avec    ufure ,  en  y  )o.snant 
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quelques  chanfous  f^ançoifes  ,  qui  feronc 
mieux  du  goûc  de  vos  dames,  6c  qu'elles 
chanceronc  moins  mal. 

Mille  refpeds,  je  vous  fupplie,  à  M, 
votre  père  &  à  Mde.  votre  mère,  ôc 
ne  m'oubliez  pas  non  plus  auprès  de 
Mde.  votre  lœur,  quand  vous  lui  écrirez; 
je  vous  prie  de  me  donner  particulière- 
ment de  fes  nouvelles  ;  je  me  recom- 
mande encore  à  vous  pour  faire  une 
ample  mention  de  moi  dans  vos  voyaf^es 
de  Sécheron ,  au  cas  qu'on  y  foit  encore. 
Item,  à  M.,  Mde.  &  Mlle.  Muirard, 
à  Châtelaine  ;  votre  éloquence  aura  de 
quoi  briller  à  faire  l'apoLgie  d'un  homme 
qui  j  après  tant  d'honnècecés  reçues ,  parc 
ôc  emporte  le  chat. 

J'ai  voulu  faire  un  article  à  parc  pour 
M.  Abau-^it.  Dédommagez-moi,  en  mon 
abfence  ,  de  la  gêne  que  m'a  caufée  fa 
modeftiej  toutes  les  fois  que  j'ai  voulu 
lui  témoigner  ma  profonde  ik  fincère 
vénération.  Déclarez  lui ,  £ins  quartier  , 
tous  les  fentimens  dont  v  us  me  favez  pé- 
nétré pour  lui,  ôc  n'oubliez  pas  de  vous 
dire  à  vous  -  mê.'ne  quelque  chofe  de? 
miens  pour  vous. 
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P.  S.  Mlle.  Le  Vaireur  vous  prie  d'a- 
gréer fes  très  -  humbles  refpeds.  Je  me 
propofois  d'écrire  à  M.  de   Rochemont  i 

înais  cette  maudite  parelfe Que  votre 

amitié  fafTe   pour   la   mienne  auprès  de 
lui,  je  vous  en  fupplie. 

LETTRE 

A    M.    V.  ...  s 

A  Paris,  te  6  Juillet  17s î. 

Vo  ICI,  Monfieur  ,  une  longue  inter- 
ruption, mais  comme  je  n'ignore  pas  mes 
torts.  &  que  vous  n'ignorez  pas  notre 
traité  ,  je  n'ai  rien  de  nouveau  a  vous 
dire  pourlmon  excufe,  &  j'aime  mieux 
reprendre  notre  correfpondance  tout  uni- 
ment^ que  de  recommencer  à  chaque  ton 
mon  apologie  ou  mes  inutiles  excufcs. 

Je  fuppofe  que  vous  avez  vu  aduelle- 
nient  l'écrit  pour  lequel  vous  aviez  mar- 
qué de  l'empreffement.  Il  y  en  a  des 
exemplaires  entre  les  mams  de  M.  Cha- 
puis.  J'ai  reçu,  à  Genève  ,  tant  d'honne^ 
tetés  de  tout  le  monde,  que  je  ne  faucois 
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là  -  defrus  donner  des  préférences  ,  fans 
donner  en  même  temps  des  exclufions 
offenfantes;  mais  il  y  auroir  à  voler 
M.  ChapuLS ,  une  honnêteté  dont  l'amitié 
feule  eft  capable ,  &  que  j'ai  quelque 
droit  d'attendre  de  ceux  qui  m'en  ont 
témoigné  autant  que  vous.  Je  ne  puis 
exprimer  la  joie  avec  laquelle  j'ai  appris 
que  le  Confeil  avoir  agréé  ,  au  nom  de 
la  République  j  la  dédicace  de  cet  ou- 
vrage ,  &  je  fens  parfaitement  tout  ce 
qu^il  y  a  d'indulgence  &  de  grâce  dans 
cet  aveu.  J'ai  toujours  efpéré  qu'on  ne 
pourroit  méconnoi'tre  dans  cette  épitre 
les  fentimens  qui  l'ont  didée  ,  ôc  qu'elle 
feroit  approuvée  de  tous  ceux  qui  les 
partagent^  je  compte  donc  fur  votre  fuf- 
frage  ,  far  celui  de  votre  refpedable  père 
&  de  tous  mes  bons  concitoyens.  Je  me 
foucie  trè5-peu  de  ce  qu'en  pourra  pen- 
fer  le  refte  de  l'Europe.  Au  refte ,  on  avoic 
affedté  de  répandre  des  bruits  terribles  fur 
la  violence  de  cet  ouvrage  j  5c  il  n''avoic 
pas  tenu  à  mes  ennemis  de  me  faire  des 
affaires  avec  le  gouvernement;  heureu* 
fement»  l'on  ne  m'a  poiat  condamné  fans 
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me  lire,  &  après  l'examen  ,  l'enrrée  a  été 
pecmife  fans  difficulté. 

Donnez -moi  des    nouvelles  de  votre 
journal.  Je  n'ai  point  oublié  ma  promefTe, 
mais  ma  copie  me  preflTe    fi  fort  depuis 
quelque  temps ,  qu'elle  ne  me  donne  pas 
le  loifit   de  travailler.  D'ailleurs ,   je  ne 
veux  rien  vous  donner  que  j'aie  pu  faire 
mieux  :  mais  je  vous    tiendrai  parole  , 
comptez -y,  &  le  pis-aller  fera  de  vous 
porter  moi-même ,  le  printemps  prochain, 
ce  que  je  n'aurai  pu  vous  envoyer  plutôt  *, 
fi  je  connois  bien  votre    cœur,  je  crois 
qu'à  ce  prix  vous  ne  ferez  pas  fâché  du 
retard. 

Bonjour,  Monfieur,  préparez-vous  à 
m'aimer  plus  que  jamais,  car  j'ai  bien 
léfolu  de  vous  y  forcer  à  mon  retour. 


LETTRE 

A    M.   V.  ...  s. 

A    Faris,  îe  %^  Novembre  i7i;< 


Ou  î  je  fuis  louché  de  vos  tendres   in- 
quiétudes !  je  ne  vois  rien  de  vous  qui  ne 
me  [prouve  de  plus  en  plus  votre  amitié  • 
pour  moi,  &  qui  ne  vous  rende  de   plus 
en  dIus  digne   de  la  mienne.  Vous  avez 
quelque  raifon  de  me  croire  morten  ne 
recevant    de    moi    nul    figne  de  vie  ,  car 
je  fenî  bien  que  ce  ne  fera  qu'avec  elie 
que  je  perdrai  les  fentimens  que  je  vous 
dois.   Mais,  toujours  aufii  négligent  que 
ci-devant ,  je  ne  vaux  pas  mieux  que  je 
ne  faifois ,  Ci  ce  n' eft  que  je  vous  aime 
encore  davantage  -,  &  fi  vous  faviez  coin- 
bien  il  eft  difficile  d'aimer  les  gens  avec 
qui   l'on  a  tort  ^  vous  fentirisz  que  ;moii 
attachement   pour   vous  n'eft  pas  tout  à 
fait  fans  prix.  ^ 

Vous  avez  été  malade  &  je  n  en  ai 
rien  fu  :  mais  je  favois  que  vous  étiex 
furchargé  de  travail  ;  je  crains  que  la 
fatigue  n'ait  épuifé  vo:re  fanté  ,  de  que 
vous  ne    (oyez  encore  prêt  à  la  reperdre 
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de  mêiTiC  j  ménagez  la  ,  je  vous  prie  » 
comme  un  bien  qui  n'eft  pas  à  vous  feu' 
&  qui  peut  contribuer  à  la  confolation 
d'un  ami  qui  a  pour  jamais  perdu  la 
iîenne.  3  ai  eu,  cet  été  j  une  rechute  alTez 
vive  ;  Tautoirne  a  été  très  bien  ^  mais  les 
approches  de  l'hiver  me  font  cruelles  ; 
î'ionore  ce  que  je  pourrois  vous  dire  de 
celle  du  printemps. 

Le   5^.   volume  de  l'Encyclopédie   pa- 

roiL  depuis  quinze  jours  ;  comme  la  let- 

ire  E    n'y  eft   pas  mcme  achevée ,  votre 

article  n'y  a  pu  être  employé  ;  j'ai  même 

prié    M.    Diderot    de    nen    faire    ufage 

qu'autant  qu'il  en  fera  content  lui-même. 

Car  dans  un  ouvrage  fait  avec  autant  de 

foin  que   celui-là  ,  li  ne  faut  pas  mettre 

lin    article   foible  ,   quand   on    n'en    met 

qu'un.  L'article  Encyclopédie,  qui  eft  de 

Diderot,  fair  l'admiration  de  tout  Paris  j 

èc    ce  qui  augmentera  la  vôtre  ,    quand 

vous    le    lirez ,  c'eft  qu'il    l'a     fait    étanc 

malade. 

Je  viens  de  recevoir  d'un  noble  Véni- 
tien une  épitre  Italienne  où  j'ai  lu  avec 
plaifir  ces  trois  vers  en  l'honneur  de  ma 
patrie. 
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Deh  !  Cittadino  di    Citta  ben  retta 
E  compagno  e  fratel    d'ottime  Genti. 
Ch'  amor  del  giufto  hà  ragunate  mfieme  &c 

Cet  éloge  me  paroît  fimple  &  fublime  ^ 
&ce  n'eft  pas  d'Icalie  que  je  l'aurois 
atcendu.   Puiffions  nous  le  mériter  l 

Bon  jour ,  Monfiear  j  il  faut  nouç 
quitter ,  car  la  copie  me  prelTe.  Mes  ami- 
liés,  je  vous  prie  j  à  toute  votre  aimable 
famille  ;  je   vous  embralTe  de  tout  mon 


œur. 
c 
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A  THermitage  le  4  Avril  1757' 


Votre  lettre ^  mon  cher  concitoyen  j 
eft  venue  me  confoler  dans  un  moment 
où  je  croyois  avoir  à  me  plaindre  de 
l'amitié  j  &  je  n'ai  jamais  mieux  fenti 
combien  la  vôtre  m'étoit  chère.  Je  me 
fuis  dit  :  je  gagne  un  jeune  ami  j  je  me 
fur  vivrai  dans  lai  ,  il  aimera  ma  mé- 
moire après  moi  -,  &  j'ai  fenti  de  la  dou- 
ceur à  m'attendtir  daivs  cette  idée. 

J'ai  lu  avec  plaifir  les  vers  de  M.  Rouf- 
tan  ;  il  y  en  a  de  très-beaux  parmi  d'au- 
tres fort  mauvais  :  mais  ces  difparates  font 
ordinaires  au  génie  qui  commence.  J'y 
trouve  beaucoup  de  bonnes  penfées  & 
de  la  vigueur  dans  l'exprefliion  ;  j'ai  grand 
peur  que  ce  jeune  homme  ne  devienne 
allez  bon  poëte  pour  être  un  mauvais 
prédicateur  ;  &  le  métier  qu'un  honnête 
hommo  doit  le  mieux  faire  ,  c'efl:  tou- 
jours le  fien.  Sa  pièce  peut  devenir  fort 
bonne ,  mais  elle  a  befoin  d'être   retou* 


chée  •  &  à  moins  que  M.  de  Vohaire  n'ea 
voulue  bien    prendre   la    peine,    cela  ne 
peut  pas  fe  faire  ailleurs  qu'a  Vans  ;  cac 
il  y  a  une  certaine  pureté  de  gouc  &  une 
corredion  de  ftyle  qu'on  n'atteint  jamais 
dans    la   province  ,    quelqu'efforc    qu  on 
fafTe   pour    cela.   Je  chercherai  volor.uers 
quelque    ami   qui  corrige  la  pièce  &  ne 
la  pâte  pas  ;  c'eft  la  manière  la  plus  hon- 
nête &  la  plus  convenable  dont  je  puifle 
remercier   l'auteur  j    mais    fon   confeme- 
menc  eft  préalablement  néceflaue.     ^    ^ 
Il  eft   vrai ,  mon  ami ,   que  )  elperois 
vous  embralTer  ce  printemps,  &  que  je 
compte  avec  impatience  des  minutes  qui 
s'écoulent  jufques  à    ma  retraite  dans   ia 
patrie  y    ou    du    moins  a    fon  voihnage. 
Mais  j'ai  ici  une  efpèce  de  petit  ménage  , 
une  vieille  gouvernante   de  80   ans  qu  il 
m'eft   impoinble  d'emmener  ,    &  que  je 
„e  puis  abandonner  ,    jufqu  à   ce  qu'elle 
ait  un  afyie  .  ou  que  Dieu  veuille  difpo- 
Ui  dellei   je  ne  vois  aucun   moyen   de 
fatisfaire   mon  empreffement  &  le  vôtre 
tanr  que  cet  obaacle  fubfiftera.  ^ 

Vous  ne   me  parlez  m  de   votre  lante 
ni  de  votre  famille  ,  voilA  ce  que  je  ne 


Il  Lettre 

vous  pardonne  point  j  je  \ons  prie  de 
croire  que  vous  m  êtes  cher  Ôc  que  j'aime 
tout  ce  qui  vous  appartient.  Pour  moi  , 
je  traîne  Se  foufFre  plus  patiemment  dans 
ma  folitude  ,  que  quand  j'écois  obligé  de 
grimacer  devant  les  importuns;  cepen- 
dant je  vais  toujours  ;  je  me  promène  , 
je  ne  manque  pas  de  vigueur,  &  voici 
le  temps  que  je  vais  me  dédommager  du 
TuJe  hiver  que  j'ai  paffé  dans   les  bois. 

Je  vous  prie  inftamment  de  ne   point 
m'adreder  de  lettres  chez  Mde.  dEpinay; 
cela  lui  donne  des  embarras,  &  multiplie 
les    frais;   il    faut    écrire  ,     envoyer^  ^des 
exprès  ,  <Sc    l'on  évite  tout  cela  en  m'écri- 
vant  tout  bonnement   à  YHermkage  fous 
Montmorenci  ,  par  Paris  -,    les  lettres  me 
font  plus  prcmptement ,  auffi  fidellemenc 
Tendues,  &  à    moindres  frais  pour  Mde. 
d'Ep  nay  &  pour  moi.  A  la  vérité  quand 
il  eft  queflion  de  paquets  un   peu   gros  , 
comme    le    précédent  ^    on    peut    mettre 
«ne  enveloppe  avec   cette  adrelle  :  à  M, 
dz  Lalive  d'Epinayy  Fermier  Général  du  Roi , 
a  V hôtel  dei  fermes,  à  Paris.  Car  ce  que  je 
vois  qu'on   ne  fait  pas   à  Genève  ,    c'efl: 
que    les    fermiers    Généiaux    ont    bien 
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leurs  poirs  francs  à  l'hôtel  des  fermes  , 
mais  non  pas  chez  eux.  Encore  faut  il 
bien  prendre  garde  qu'il  ne  paroiiïe  pas 
que  leurs  paquets  contiennent  des. lettres 
à  d'autres  adrelfes  ;  «Se  il  y  a  dans  cette 
économie  une  petite  manœuvre  que  ie 
ji^aime  poinr.  »  ^ 

Adieu  ,  mon  cher  concitoyen,  quand 
viendra  le  temps  où  nous  irons  enfemble 
profiter  des  utiles  delaflemens  de  ce  mé- 
decin du  corps  &  de  i'ame  ,  de  ce  Chry- 
fippe  moderne  ,  que  j'eftime  plus  que 
1  ancien,  que  j'aime  comme  mon  ami  ,, 
ôc  que  je   refpefle  comme  mon  maître  1 

P.  S.  Je  vous  envoie  ouverte* ma  ré- 

ponfe  à  M.  Rouftan  pour  que  vous  en 
jugiez  &  que  vou-s  la  l'upprimiez  C\  vons- 
la  croyez  capable  de  lui  déplaire  ;  car 
aiTurérnsnt   ce  n'eft  pas  mon  intention,. 


LETTRE 
A    M.    V.  ...  s. 

Montmorenci  le  ^Juillet  i??»- 


Je  me  hâte  ^  mon  cîier  V.  .  -  .  s ,  de  vous 
raifurer  fur  le  (cns  que  vous  avez  donné 
à  ma  dernière  lettre ,  &  qui  furement 
n'étoit  pas  le  mien.  Soyez  sûr  que  j'ai 
pour  vous  toute  l'eftlme  #c  toute  la  con- 
fiance qu'un  ami  doit  à  fon  ami  j  il  eft 
vrai  que  j'ai  eu  les  mêmes  fentimens 
pour  d'autres  qui  m'ont  trompé  ,  &  que 
plein  d'une  amertume  en  feeret  dévorée  , 
il  s'eff  eft  répandu  quelque  chofe  fur 
mon  papier;  mais,  mon  ami,  cela  vous 
regardoit  fi  peu  q^ie  dans  la  même  lettre 
je  vous  ai ,  ce  me  fembîe  ,  aflez  témoi- 
gné l'ardent  défir  que  j'ai  de  vous  voir 
Ôc  de  vous  embralîer.  Vous  me  con- 
noilfez  mal;  fi  je  vous  croyois  capable 
de  me  tromper  ,   je  n'aurois  plus  rien  à 

vous  dire. 

J'ai  reçu  l'exemplairedeM.  Du  Villard; 
je  vous  prie  de  Ten  remercier.  S'il  veut 
biea  m'en  adieiTcr  deux  autres ,  aon  pas 
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par  la  même  voie  dont  il  s'eft  fervi  5 
mais  à  l'adrefTe  de  M.  Coindct  y  cht^  MM. 
Theluflon  ,  Necker  &  Compagnie,  rue  Mi- 
chel h- Comte  ^  je  lui  en  ferai  obligé.  II  a 
eu  tort  d'imprimer  cet  ar.ticle  fans  m'en 
rien  dire  \  il  a  laillé  des  fautes  que  j'au- 
rois  ôtées  j  &  il  n'a  pas  fait  Ats  cor- 
reâions  &  additions  que  je  lui  aurois 
données. 

J'ai  fous  preflTe  un  petit  écrit  fur  l'ar- 
ticle Genève  de  M.  d'Alembert.  Le  confeil 
qu'il  nous  donne  d  établir  une  comédie 
m'a  paru  pernicieux  ,  il  a  réveille  mon 
zèle  &  m'a  d'autant  plus  indigné  ,  que 
j'ai  vu  clairement  qu'il  ne  fe  faifoit  pas 
un  fcrupule  de  faire  fa  cour  à  M.  de 
Voltaire  à  nos  dépens  Voilà  les  auteurs 
&  les  philofophes  !  Toujours  pour  motif 
quelqu'inrérêt  particulier  ^  6c  toujours  le 
bien  public  pour  prétexte.  Cher  V.  ...  s , 
foyons  hommes  &:  citoyens  jufqu'au  der- 
nier foupir.  Ofons  toujours  parler  pour 
le  bien  de  tous  ,  fût  -  i!  préjudiciable 
à  nos  amis  &  à  nous  mêmes.  Quoi  qu'il 
en  foie,  j'ai  dit  mes  raifons  ;  ce  fera  à 
nos  compatriotes  à  les  pefer.  Ce  qui  me 
fâche ,  c'çft  c^ue  cet  écrit  eft  de  la  dec- 
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;irre   foibleffe-,    il    le   fenc  de  letat  de 
Loueur  où    je   fuis,    &  ou  ,  ctois  biea 
plu^s  encore  qua.,d  je  l'ai  compofe.  Vous 
n'y  reconnoîtrez  plus  rien  que  mon  cceur 
Jais  je  me  flaue  que  c'en  ea  allez  pou 

n.e  conferver  le  v5rre.  Voulez-vous  bien 
palier  de  ma  par.  chez  M.  Marc  Chap^^^^^^^ 
lui  faire  mes  tendres  ammes  &  lui  de 
niander  s'il  veut  bien  que  je  lui  talTe  adrerter 
les  exemplaires  de  ce:  écrit  que  je  me  luis 
léfervés ,  afin  de  les  diltribuer  à  ceux  a  qui 
plesdeaine,  fuivant  la  note  que  je  lai 

^"  Vous  m'avez  parlé  et- devant  de  Ma- 
dame d'E  ..  .y  ,  IW  Rouftan  que  ,em- 

bralTe  &  remercie  m^en  park  ,  &  cl  au- 
tre'^ m'en  parlent  encore.  Cela  me  tait 
ju.er  qu'elle  vous  lailTe  dans  une  erreur 
lionne  11  faut  que  je  vous  tire.  Si  Mde. 
d'E. . .  .y  vous  d  t  que  )e  fuis  de  fes  amis, 
die  vous  trompe  i  fi  elle  vous  ditqae.le 
eft  des  miens ,  elle  vous  trompe  encore 
plus.  Voila  tout  ce  que  j'ai  a  vous  dire 

d'elle. 

Loin  que  Touvrage  dont  vous  me  par- 
lez foit  un  roman  philofophique  ,  c  elt 
au  comraire    un   commerce   de  bonnes 
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gens.  Si  vous  venez  ,  je  vous  montrerai 
cet  ouvrage ,  &  fî  vous  jugez  qn'û  vous 
convienne  de  vous  en  mêler  ,  je  l'aban- 
donneavec  plaifir  à  votre  direction.  Adieu, 
mon  ami ,  fongez  ,  non  pas  ^  grâce  au 
au  ciel  ,  aux  Ides  de  Mars;  mais  aux 
Calendes  de  Septembre  :  c'eft  ce  jour  là 
que  je  vous  attends. 


LETTRE 
A    M.    V.  ...  s. 

Montnwrenci ,  le  iz  OSobre  1758. 

Je  reçois  à  l'inftant  ,  mon  ami  ,  votre 
dernière  lettre  ^  lans  date  j  dans  laquelle 
vous  m'en  annoncez  une  autre  ,  fous  le 
pli  de  M.  de  Chenonceaux  ,  que  je  n'ai 
point  reçue  \  c'elt  une  négligence  de  fes 
commis  ,  'fen  fuis  sûr  ;  car  il  vint  me 
voir  il  y  a  peu  de  jours  ,  Se  ne  m'en 
parla  point.  Quoi  qu'il  en  foie ,  ne  nous 
expofons  plus  au  même  inconvénient  ; 
écrivez  moi  diredement,  &  n'affranchiffez 
plus  vos  lettres  ,  car  je  ne  fuis  pas  à 
portée  ici   d'en  faire  de  même.  Quoique 
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ce  paquet  lûic  allez  gros  pour  en  valoir  la 
peine,  je  ne  crois  pas  que  mon  ami  re- 
grecte  l'argent  qui  lin  courera  ,  &  )e  ne 
lui  ai  pas^donné  le  droit,  que  )e  fâche, 
de  penfer  n.oins  favorablement  de  moi. 
Soyez  auffi  plus  exad  aux  dates,  que  vous 
êtes  fuiet  à  oublier.  , 

L'écrit    à   M.    d'Alembert    paroit    en 
effet    à  Paris  ,   depuis  le   ^    de  ce  mois^ 
je  ne  l'ai  appris  que  le  y  Le  lundi  8,  je 
reçus   le  petit  nombre   d'exemplaires  que 
mon  libraire  avoit  joint  pour  moi  a^cec 
envoi  ;   je  les  ai  fait  diftribuer  le    m.rne 
iour  &  les  fuivans,  enforte  que  le  dtbit 
de  cet    ouvrage   ayant  été    affez  rapide  , 
tous  ceux  à  qui  j'en  ai  envoyé  lavoienc 
déjà  ,   &c  voilà   un  des   défagrcrriens  aux- 
quels    m'alTujettit     l'inconcevable    négli- 
gence   de    ce    libraire.     Pour    que    vous 
jugiez     s'il   y  a   de    ma    faute   dans   les 
retards  de  l'envoi  pour  Genève  ,   je  vous 
envoie  une  de   fes  lettres    à   demi-dechi- 
rée,  &que  j'ai  heureufement   retrouvée. 
Si  vous  avez  des  relations  en  Hollande  , 
vous  m'obligerez  de  vous  en  faire   intor- 
mer  à  l  li-mème.  Selon  fon  compte,  j  ei- 
père   enfin  que    vous  aurez  reçu  &   diU 
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tribué  ceux    qui    vous  font  adrefTés.    Je 
vous   dirai  fur  celui  de  M.  Labat  ,  que 
nous    ne   nous  fommes  jamais  écrie ,  ôc 
que  nous  ne  fommes  par   conféquenc  en 
aucune    efpece   de    relation  ;    cependant 
je  ferois  bien  aife  de  lui  donner  ce  léger 
témoignage  que  je  n'ai  point  oublié   fes 
honnêtetés.    Mais,    mon  cher  V....Sj 
Roujian  eft  moins  en  état   d'en  acheter 
un ,  je  voudrois  bien    auffi    lui  donner 
cette  petite  marque  de  fouvenir  ;  &  dans 
la  balance  entre  le  riche  &  le  pauvre,  je 
penche  toujours  pour  le  dernier.  Je  vous 
laiiïe    le  maître  du  choix.  A  l'égard  de 
l'autce  exemplaire  j  il  faut,  s'il  vousplaîr, 
le  faire    agréer  à   M.    Soubeyran,   avec 
lequel  j'ai  de  grands  torts  de  négligence  j 
&  non  pas  d'oubli  j  tâchez,  je  vous  prie, 
de  l'engager  à  les  oublier. 

Je  n'ignorois  pas  que  Tarticle  Genève 
étoit  en  partie  de  M.  de  Voltaire  ;  quoi- 
que j'aie  eu  la  difcrétion  de  n'en  rien 
dire  ,  il  vous  fera  aifé  de  voir  ^  par  la 
ledlure  de  l'ouvrage,  que  je  favois  j  en 
l'écrivant ,  à  quoi  m'en  tenir.  Mais  je  trou- 
verois  bizarre  que  M.  de  Voltaire  crût , 
pour  cela ,  que    je  manquerois  de   lai 
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rendre  un  hommage  que  je  lui  offre  de 
très -bon  cœur.  Au  fond  ,  fi  quelqu'un 
dévoie  fe  tenir  offenfé  ,  ce  feroic  M. 
d'Alembert  ;  car,  après  tout,  il  eft  au 
moins  le  père  puracif  de  l'article.  Vous 
verrez,  dans  ("a  lettre  ci  joinre,  comment 
il  a  reçu  la  déclaration  que  je  lui  fis  , 
dans  le  temps  j  de  ma  réfoiution.  Que 
maudit  foit  tout  refpeâ:  humain  qui  of- 
fenfe  la  droiture  &  la  vérité!  J'efpère  avoir 
fecoué  pour  jamais  cet  indigne  joug. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  fur  la  réim- 
preilion  de  Y  Economie  politique ,  parce  que 
je  n'ai  pas  reçu  la  lettre  où  vous  m'en 
parlez.  Mais  je  vous  avoue  que ,  fur 
l'offre  de  M.  du  Villard  ,  j'ai  cru  que 
l'auteur  pouvoit  lui  en  demander  deux 
exemplaires  ,  &  s'attendre  à  les  recevoir. 
S'il  ne  tient  qu'a  les  payer,  je  vous  prie 
d'en  prendre  le  foin  ,  &z  je  vous  ferai 
rembourfer  cette  avance  avec  celles  que 
vous  aurez  pu  faire  au  fujet  de  mon  der- 
nier écrit ,  &  dont  je  vous  prie  de  m'en- 
voyer  la  note. 

Je  n'ai  point  lu  le  livre  de  rEfprhy 
mais  j'en  aime  &  eftime  l'auteur.  Cepen- 
dant, j'entends  de  fi  terribles  chofes  de 
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l'ouvrage  ,  que  je  vous  prie  de  l'examiner 
avec  bien  du  foin  j  avai.c  d'en  hafarder 
un  jugement  ou  un  extraie  dans  votre  re- 
cueil. 

Adieu,  mon  cher  V....S,  je  vous 
aime  trop  pour  répondre  à  vos  amitiés  j 
ce  langage  doit  être  profcrit  entre  amis. 


LETTRE 

A     M.     V....S. 

Montmorenci ,  te  ii  Novembre  1758. 

(J  H  E  R  V .  .  .  .  S ,  plaignez-moi.  Les  ap- 
proches de  l'hiver  fe  font  fentir.  Je  fouf- 
fre ,  6c  ce  n'eft  pas  le  pire  pour  ma  pa- 
relTe.  Je  fuis  accablé  de  travail ,  &c  jamais 
mon  dernier  écrit  ne  m'a  soûté  la  moitié 
de  la  peine  &  du  temps  à  faire,  que  me 
coLiteront  à  répondre  les  lettres  qu'il 
m'attire.  Je  voudrois  donner  la  préférence 
à  mes  concitoyens  ;  mais  cela  ne  fe  peut 
fans  m'expofer.  Car,  parmi  les  autres  let- 
tresj  il  y  en  a  de  très-dangereufes,  dans 
lefquelles  on  me  tend  vifiblement  des 
pièges ,  auxquelles  il  faut  pourtant  réponr 
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dre,  &  refondre  prompcemenc,  de  peur 
que  mon  filence  mèa^e  ne  foie  imputé  a 
crime.  Faites  donc  enforte  >  mon  ami , 
qu'un  retard  de  néceffité  ne  foit  pas  attri- 
bué à  négligence,  &  que  mes  compatriotes 
aient  pour  moi  plus  d'indulgence  que  je 
n'ai  Heu  d'en  attendre  des  étrangers.  J  au- 
rai foin  de  répondre  à  tout  le  monde  ; 
je  defire  feulement  qu'un  délai  forcé  ne 
déplaife  à  perfonne.  ^ 

Vous  me  parlez  des  Critiques.  Je  n  en 
lirai  jamais  aucun;  c'eft  le  parti  que  j'ai 
pris  dès  mon  précédent  ouvrage  .  &  je 
m'en  fuis  très-bien  trouvé.  Après  avoir 
dit  mon  avis ,  mon  devoir  ea  rempli. 
Errer  eft  d'un  mortel  ,&  fur-tout  d'un 
ignorant  comme  moi ,  mais  je  n'ai  pas 
l'entêtement  de  l'ignorance.  Si  j'ai  faïc 
des  fautes,  qu'on  les  cenfure ,  c'eft  tort 
bien  fait.  Pour  moi  ,  je  veux  refter  tran- 
quille ;  &  fi  la  vérité  m'importe,  la  paix 
m'importe  encore  plas. 

CherV Sjqu  avons-nous  fait?  Nous 

avons  oublié  M.  Abaufit.  Ah  !  dites,  mé- 
chant ami!  cet  homme  refpeélable,  qui 
paiTe  fa  vie  à  s'oublier  foi-mème,  doitil 
être  oublié  des  autres  ?  Il  falloir  oublier 
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touc  le  monde  avant  lui.  Que  ne  m'avez- 
vous  die  un  mot  ?  Je  ne  m'en  confolerai 
jamais.    Adieu. 

Je  n'oublie  pas  ce  que  vous  m'avez 
demandé  pour  votre  recueil;  mais.  .  .  ., 
du  temps!  du  temps!  Hélas!  je  n'en  fais 
cas  que  pour  le  perdre.  Ne  trouvez  -  vous 
pas  qu'avec  cela  mes  comptes  feront  bien 
rendus  ? 


LETTRE 

A    M.    V....S. 

Montmorenci  le   6  Janvier  17^9. 

I  JE  mariage  eft  un  état  de  difcorde  & 
de  trouble  pour  les  gens  corrompus  , 
mais  pour  les  gens  de  bien  il  eft  le 
paradis  fur  la  terre.  Cher  V ....  s  ,  vous 
allez  être  heureux  j  peut-être  l'êtes-vous 
déjà.  Votre  mariage  n'eft  point  [fecret  ; 
il  ne  doit  point  l'être,  il  a  l'approbation 
de  tout  le  monde,  &  ne  pouvoir  man- 
quer de  l'avoir.  Je  me  fais  honneur  de 
penfer  que  votre  époufe  ,  quoiqu'écran- 
^cre,  ne  le  fera  point  parmi  nous.    Le 
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mécire  &c  la  vertu  ne  font  étrangers  que 
parmi  les  mcchaiis  ;    ajoutez  une  figure 
qui  n'eft  commune  niiile  paît,  mais  qui 
fait  bien  fe  naturalifec  par-tout  ,  &  vous 
verrez  que  Mademoifelle  C.  .  .  .  -n  etoïc 
Genevoife  avant  de  ie  devenir.   Je  mac 
rendris  en  fongeant  au  bonheur  de  deux 
époux   fi   bien  unis,   à    penfer  que  c  eft 
le  fort  qui  vous  attend.  Cher  ami!  quand 
pouvrai-je    en   être  cémoin  ?   Quand  ver- 
ïerai-je  des  larmes  de  joie  en  embrallanc 
vos  chers  enfans?  Qaand  me  dirai-je,  en 
abordant    votre  chère  époufe  :   »   Voila 
„  la  mère  de  famille  que  j'ai  dépeinte  j 
«  voilà  la  femme  qu'il  faut  honorçr.  o 

Je  ne  fuis  point  étonné  de  ce  que  vous 
avez   fait   pour  M.  Abaufit  ;   je  ne  vous 
en  remercie  pas  même  ;   ccH  mfulter  (es 
amis  que   de  les   remercier   de  quelque 
chofa.    M^is  cependant  vous  avez  donne 
votre  exemplaire,  &  il  ne  fuffit  pas  que 
vous  en  ayez  un,  il  faut  que  vous  l  ayez 
de  ma  main.    Si  donc  il  ne  vous  en  relte 
aucun  des-  miens ,   marqu«z-le  moi  j   je 
vous  enverrai  celui  que  je  m'ctois  rélerve, 
&c  que  je  nefpérois  pas  employer  U  bien. 
.Vous  ferez  le  maître  de  me  le  payer  par 
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un  exemplaire  de  V Economie  politique  j  car 
je  n'en  ai   point  re(jU. 

M.  de  Voltaire  ne  m'a  point  écrit.  li- 
me met  toac  à-fait  à  mon  aife,  &  /e  n'en 
fuis  pas  fâché.  La  lettre  de  M.  Tronchin 
roLiloit  uniquement  far  mon  ouvrage,  & 
contenoit  plafieurs  objedions  très  -  judi- 
cieufes  ,  fur  lefquelles  pourtant  je  ne  fuis 
pas  de  fon  avis. 

Je  n'ai  point  oublié  ce  que  vous  voulez 
bien  defircr  fur  le  choix  littéraire  :  mais, 
mon  ami,  mettez  -  vous  à  ma  place  i  je 
n'ai  pas  le  loifir  ordinaire  aux  gens  de  let- 
tres. Je  fuis  fi  près  de  mes  pièces,  qae  fi 
je  veux  dîner  j  il  faut  que  je  le  geigne  î 
fi  je  me  repofe,  il  faut  que  je  jeûne,  &  je 
n'ai  pour  le  métier  d'auteur  que  mes  cour- 
tes récréations..  Les  foibles  honoraires  que 
m^ont  rapporté  mes  écrits  ,  m  ont  laiffé  le 
loifir  d'être  malade ,  &  de  mettre  un  peu 
plus  de  graide  dans  ma  foupe  ',  mais  tout 
cela  eft  épuifé  ,  &  je  fuis  plus  près  de 
mes  pièces  que  je  ne  l'ai  jam.ais  été.  Avec 
cela  j  il  faut  encore  répondre  à  cinquante 
mille  lettres  j  recevoir  mille  importuns  & 
leur  offrir  l'hofpitaliLc.  Le  temps  s'en  va, 
&  les  befoins  relient.  Cher  ami ,  lailToiis 
Tomi  m.  ^  - 
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palFer  ces  temps  durs  de  maux  ,  de  be- 
roins,  d^importunicés,  &  croyez  que  je 
ne  ferai  rien  fi  promptement  &  avec  tant 
de  plaifir ,  que  d'achever  le  petit  morceau 
nus  je  vous  deftine,  &  qui  malheureufe- 
nieiu  ne  fera  guère  au  goût  de  vos  lec- 
teurs ni  de  vos  philofophes  -,  car  il  elt 
tiré  de  Platon. 

Adieu  ,  mon  bon  ami  j  nous  fonimes 
tous  deux  occupés;  vous ,  de  votre  bon- 
heur :  moi ,  de  mes  peines  :  mais  1  amitie 
partage  tout.  Mes  maux  s'allègent ,  quand 
[e  fonge  que  voas  les  plaignez;  ils  s  et- 
facent  prefque  par  le  plaifir  de  vous  croire 
heureux.  Ne  montrez  cette  lettre  a  pec 
fonne,  au  moins  le  dernier  article.  Adieu 
derechef. 


LETTRE 

A    M^    V.  .  .  .  s. 

Montmorencî)  h  14  Juu\  17S94 


Je  fuis  négligent ,  cher  V.  ...  s ,  vous 
le  favez  bien  ;  mais  vous  favez  aulli  que 
je  n'oublie  pas  mes  amis.  Jamais  je  ne 
m'avife  de  compter  leurs  lettres  ni  les 
miennes  ;  ëc  quelqu'exaits  qu'ils  puifiTent 
erre  ,  je  penle  à  eux  plus  fouvent  qu'ils 
ne  m'écrivent.  En  rien  de  ce  monde  ,  je 
ne  m'inquiète  de  mes  torts  apparens  , 
pourvu  que  je  n'en  aie  pas  de  véritables» 
ôc  j'efpere  bien  n'en  avoir  jamais  à  m© 
reprocher  avec  vous.  Quand  M.  Tronchin 
vous  a  dit  que  j'avois  pris  le  parti  de  ne 
plus  aller  a  Genève,  il  a,  lui,  pris  la 
chofe  au  pis.  Il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  n'avoir  pas  pris  ,  quant  à-préfent , 
la  résolution  d'aller  à  Genève  ,  ou  avoir 
pris  celle  de  n'y  aller  plus.  J'ai  fi  peii  pris 
cette  dernière ,  que  fi  je  favois'y  pouvoir 
être'de  la  moindre  utilité  à  quelqu'un, 
ou  feulement  y  être  yu  avec  plaifir  de 
tout  le  monde  ^  je  parjurais  dès  demain  ; 
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mais  ,  mon  bon  ami  ,  ne  vous  y  trom- 
per pas  ,  cous  les  Genevois  n'ont  pas  pour 
moi  le  cœur   de  mon  ami  V....S  :  tout 
ami  de  la   vérité   nouvera   des  ennemis 
par-tout ,  &  il  m'eft  moins  dur  d'en  trouver 
par  -  tout  ailleurs  que    dans    ma    patrie. 
'D'ailleurs  ,  mes  chers  Genevois ,  on  tra- 
vaille à  vous  mettre   tous  fur  un  fi  bon 
ton,  &    l'on    y   rculTit   li  bien  ,  que  je 
vous  trouve  trop  avancés  pour  moi.  Vous 
voilà  tous  fi  éîé,',ans  ,  h  bnllans ,  fi  agrca- 
b'es,  que  feriez-vous  de  ma  bizarte  hgure 
ôz  de  mes  maximes  gothiques  î  Que  de- 
viendrois-je  au  milieu  de  vous,  à  preleut 
que  vous  avez  un  maître  en  plaifanteries 
qui  vous  inftruit  fi  bien  ?  Vous  me  trou- 
veriez fort  ridicule,  &  moi  je  vous  trou- 
verois  fort  jolis;  nous  aurions  grand-peine 
à  nous   accorder  enfemble.   Je    ne  veux 
point  vous  répeter  mes  vieilles  tabacne- 
ries    ni  aller  chercher  de  l'humeur  parmi 
vous.  Il  vaut  mieux  refter  en  des  lieux , 
où,  fi  je  vois  des  chofes  qui  medcplai- 
fenc,  l'imécct  que  j'y  prends,  n  elt  pas 
affez  grand  pour  me  tourmenter.  Voila, 
quant  à  préfent ,  la  difpoûtion  ou^  )e  me 
trouve  ,   6c    mes   l^ftifons  pour  n  en  pas 
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changer ,  tant  que ,  ne  convenan':  pas  au 
pays  où  vous  ctes  ^  je  ne  ferai  pas  dans 
ce  pays-ci,  un  hôce  trop  infuppcrtable  , 
&:  jafqu'ici  je  n'y  fuis  pas  trai:é  comme 
tel.  Qae  s'il  m'anivoit  jamais  d'êcre  obligé 
d'en  fortir  ,  j'efpèie  que  je  ne  rendrois 
pas  fi  peu  d'honneur  à  ma  patrie  ,  que 
de  la  prendre  pour  un  pis-aller. 

Adieu,  cher  V.. ..s,  je  n'ai  pas  oublié 
le  temps  où  vous  m'offrîtes  de  me  venir 
voir,  &  cil,  quand  je  vous  eus  pris  au 
mot,  vous  ne  m'en  parlâtes  plus.  Je  n'ai 
rien  dit ,  quand  vous  êtes  rsfté  garçon  ; 
&  fi,  maintenant  que  vous  voilà  mariée 
&  que  la  chofe  eft  impoflible  ,  je  vous 
en  parle ,  c'eft  pour  vous  dire  que  je  ne 
défefpère  point  d'avoir  le  plaifir  de  vous 
embrafTer ,  non  pas  à  Mouimorenci  ^  inais 
à  Genève.  Adieu,  de  tour  mon  coeur. 
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LETTRE 

A    M'.    Cartier. 

A   Montmorenci ,  le  lO  Juillet  i759' 


Je  te  remercie  de  cent  mon  cœur,  mon 
ban  patriore  ,  &  de  rinréièc  que  cli  veux 
bien    prendre  à  ma  famé  ,  Se  des  offres 
humaines   Ôc    généreufes  que  cet  Intérêt 
t'enaage  à  me  faire  pour  la  rétablir.  Crois 
que'ûh  chofe  étoic  faifaWe  ,   j'acceptc- 
Tois   ces  offres  avec    autant    &  plus   de 
pbifir  de  toi  que  de  perfonne  au  monde; 
mais ,  mon  cher ,  on  t'a  mal  expofé  l'état 
de  la  mal^,die  ;  le  mal  eft  plus  grave  Ôc 
moins  mérité ,  ëc  un   vice  de  conforma- 
tion ,  apporté   dès  ma  nailfance ,  achève 
de  le  rendre  abfolament  incurable.  Tout 
ce  .qu'il  y  aura  donc  de  réel  dans  l'effet 
de    tes   offres  ^    c'eff    la    reconnoiffance 
qu'elles  m'infpirent ,  dz  le  plaihr  de  con- 
iioître  &  d'elUmer  un  de  mes  concitoyens 
de  plus. 

Quant  à  ton  ftyle  ,  il  eft  bon  &:  hono- 
rable :  pourquoi  veux-tu  t'excufer ,  puif- 
qu'il  eft  celui  de  l'amitié  î  Je  ne  peux 
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mieux  te  montrer  que  je  l'approuve  qu'eu 
m'efForcanr  de  l'imiter,  &  il  ne  tient  qu^à 
toi  de  voir  que  c'eft  de  bon   cœur.    Ne 
feroistu    point    par    Iiazard    un    de    nos 
frères  les  Quaker  ?  Si  cela  eft  ,  je  m'en 
réjouis ,  car  je  les  aime  beaucoup ,  &  à 
cela  près   que  je  ne  tutoyé  pas  tout  le 
monde ,  je  me  crois  plus  Quaker  que  toi. 
Cependant,  peut-être   n'eft-ce  pas  là  ce 
que  nous  faifons  de  mieux  l'un  &  l'au- 
tre ;  car  c'eft  encore  une  autre  folie  que 
d'être  fage  parmi  les  foux.   Quoi  qu'il  en 
foit ,  je  fuis  très-content  de  toi  &  .de  ta 
lettre  ,   excepté  la  fin  où  ta  te  dis  encore 
plus  à  moi  qu'à  toi  j  car  tu  mens,  Ôc  ce 
n'eft  pas  la  peine  de  fe  mettre  à  tutoyer 
les   gens  pour  leur   dire  aulli  des  men- 
fonges.  Adieu  ,  cher  patriote,  je  te  falue 
&  t'e-.-nbralîe  de  tout  mon  cœur.  Tu  peux 
compter  que  je  ne  mens  pas  en  cela. 
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LETTRE 
A     M.     M u. 

A  Montmorencih  2,9  Janvier  1780. 

01  j'ai  des  torts  avec  vous  j  Monfieur , 
je  n^ai  pas  celui  de  ne  les  pas  fentir  &  de 
ne  me  les  pas  reprocher.  Mon  fileuce 
efc  bien  plus  coiitre  moi  que  conrre 
vous  i  car  comment  répondre  a  une  let- 
tre qui  m'iionore  Ci  fort  &  où  je  me  re- 
connois  fi  peu  ?  Je  iaiirerai  de  vocre  le;tre 
ce  qui  ne  me  convient  pas  j  je  ne  vous 
rendrai  point  les  éloges  que  vous  me 
donnez  ;  je  fuppofe  que  vous  n'aimeriez 
pas  les  entendre,  &  je  tâcherai  de  méritée 
dans  la  fuite  que  vous  en  penfiez  autant 
de  moi. 

M,  Favre  avoit  un  extrait  de  votre  fe«- 
snon  fur  le  luxe  3  il  me  Ta  lu  &  je  l'ai 
prié  de  me  le  prccer  pour  le  copier.  M'en- 
Cendez-vous,  Monfieur? 

Au  refte  vous  ctes  le  premier ,  que  je 
fâche,  qui  aie  montré  que  la  feinte  cha- 
rité du  riJie  ned  en  lui  qu'un  luxe  de 
plus  j  il  nourrit  ks  pauvres  comme  des 
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chiens  &  des  chevaux.  Le  mal  eft  que 
ks  chiens  &  les  chevaux  fervent  à  fes 
plaifirs  ,  &  qu'à  la  fin  les  pauvres  l'en- 
nuient; à  la  fin  c'eft  un  ait  de  les  laiifec 
périr  comme  c'en  fut  d'abord  un  de  les 
affifter. 

J'ai  peur  qu'en  montrant  l'incompati- 
bilité du  luxe  &  de  l'égalité  ,  vous  n'ayez 
fait  le  contraire  de  ce  que  vous  vouliez  : 
vous  ne  pouvez  ignorer  que  les  parcifans 
du  luxa ,  font  tous  ennemis  de  l'égalité. 
En  leur  montrant  comment  fMa  détruit , 
vous  ne  ferez  que  le  leur' fi^re  aimer  da- 
vantage ;  il  falloit  faire  voir',  au  con- 
traire ,  que  l'opinion  tournée  en  faveur 
de  la  richelTe  6c  du  luxe  ,  anéantit  l'éga- 
Jité  des  rangs;  &  que  tout  crédit  gagné 
par  les  riches  ^  eft  perdu  pour  les  magif- 
trats.  Il  me  ferable  qu'il  y  auroit  là-delïïi* 
un  autres  fermon  bien  plus  uù'e  à  faire  , 
plus  profond,  plus  poHcique  encore,  & 
dans  lequel,  en  faifant  votre  cour,  vous 
diriez  des  vérités  très-importantes  ,  & 
dont  tout  le  monde  fcr.Mt  frappé. 

Ne  nous  faifons  plu-.;  illufion  ,  Mon- 
fieur  ;  je  r:e  fuis  trompé  dans  ma  lettre 
à  M.  d'Alembert.  Je  ne  croyois  pas  nos 
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progrès  (\  grands  ^   ni  nos  mœurs  fi  avan- 
céer.  NosV.aux  fonc  déformais  fans  re- 
mède; il  ne  vous  Faut  plus  que  des  pal- 
îia-jfs  j  &c  la  comédie  en  eft  un.  Homme 
<ie  bien  ,  ne  perdez  pas  voire  ardente  élo- 
quence à  nous  prêcher  régalité^  vous  ne 
feriez  plus  entendu.  Nous  ne  Tommes  en- 
core que  des  eiclaves ,  apprenez-nous,  s  il 
fe  peut  3   à  n'être  pas  des  méchans.  Non 
advetera  infiïtuta  ,   quœ  jam  i^rïdan,  cor- 
rvptis  morlbus  ,    ludibrio  /une,   revocans  ; 
mais  ep  ije^i^rdant  le  proi^rès  du  mal  par 
des  raifons.d'intérèt ,  qui  (eules  peuvent 
loucher  des  hommes  corrompus.  Adieu  , 
Monfieur,  je  vous  embralle. 

LETTRE 
A     M 

Montmorenci 176» 

Le  î^o^  propre  me  vient  rarement,  &c 
je  ne  le  regrette  guères  en  écrivant  à  des 
lecteurs  auîl)  clairvoyans  que  vous.  La 
préface  (i)  eft  imprimée  ^  ainfi  je  n'y  puis 

(  I  )  Celle  de  la  nouvelle  Héloïfe. 
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p'us  rien  changer.  Je  l'ai  déjà  coufae  à 
la  première  parcie^  je  l'en  détacherai  pour 
vous  l'envoyer  j  fi  vous  voulez,  mais  elle 
ne  contient  rien  dont  je  ne  vous  aie  déjà 
dit  eu  écrie  la  fubftance  ,  &  j'erpère 
que  vous  ne  tarderez  pas  à  l'avoir  avec 
le  livre  même,  car  il  eft  en  route  j  mal- 
heureufement  mes  exemplaires  ne  vien- 
nent qu'avec  ceux  du  libraire.  J'efpère 
pourtant  faire  enforte  que  vous  ayez  le 
vôtre  avant  que  le  livre  foit  public. 
Comme  cette  préface  n'eft  que  l'abiégé 
de  celle  dont  je  vous  ai  parlé  ,  je  per- 
fide dans  la  penfée  de  donner  celle-ci 
à  part  ;  mais  j'y  dis  trop  de  bien  ôc  trop 
de  mal  du  livre  pour  la  donner  d'avance , 
il  faut  lui  lailler  faire  fon  effet  bon  oa 
mauvais  de  lui-même  ,  &  puis  la  donner 
après. 

Quant  aux  aventures  d'Edouard  ^  il 
feroit  trop  tard,  puifque  le  livre  eft  im- 
primé; d'ailleurs,  craignant  de  fuccom- 
ber  à  la  tentation  ,  j'en  ai  jeté  les  cahiers 
au  feu  ,  &  il  n'en  Befte  qu'un  court  extraie 
que  j'en  ai  fait  pour  Madame  la  Maré- 
chale de  Luxembourg,  &:  qui  eft  entre 

fes  mains. 
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A  l'égard  de  ce  que  vous  me  dites  de 
Wolmar  &  du  danger  qu'il  peut  faire 
courir  à  lédueur,  cela  ne  m'effraie  point, 
je  fuis  sûr  qu'on  ne  m'inquiétera  jamais 
juftement  ,  &  c'eft  une  folie  de  vouloir 
fe  piécautionner  conrre  l'injuftice.  U  refte 
là-delTus  d'importantes  vérités  à  dire,  Se 
qui  doivent  être  dites  par  un  croyant. 
Je  ferai  ce  croyant  là ,  &:  C\  je  n'ai  pas 
le  talent  néceiraire  ,  j'aurai  du  moins  l'in- 
irépidité.  A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille 
ébranler  cet  arbre  facré  que  je  reffcle  , 
&  que  je  voudrois  cimenter  de  mon 
lang.  Mais  l'en  voudrois  bien  ôter  les 
branches  qu'on  y  a  greffées,  &  qui  portent 
de  Ci  mauvais  fruits. 

Quoique  je  n'aie  plus  reçu  de  nou- 
velles de  mon  libraire  depuis  la  dernière 
feuille,  je  crois  fon  envoi  en  route,  & 
i'eftime  qu'il  arrivera  à  Paris  vers  Nocl. 
Au  refle,  fi  vous  n  êtes  pas  honteux  d'ai- 
mer cet  ouvrage ,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi vous  vous  abftiendriez  de  dire  que 
vous  l'avez  lu  ,  puifque  cela  ne  peut  que 
favorifer  le  débit.  Pour  moi ,  j'ai  gardé 
le  fccret  que  nous  nous  fommes  promis 
mutuellement}  mais  fi  vous  me  permet- 


tez  de  le  rompre  ,  j'aurai  grand  foin    de 
me  vanter  de  votre  approbation. 

Un  jeune  Genevois  qui  a  du  goûc  pour 
les  beaux  arts  a  entrepris  de  fa;re  graver 
pour  ce  livre  un  recueil  d'ellampes  donc 
je  lui  ai  donné  les  fujets  :  comme  elles 
ne  peuvent  être  prêtes  à  temps  pour  pa- 
roître  avec  le  livre  ,  elles  fe  débiteront  à 


LETTRE 
A    M.     M u 

A  Montmorenà  le  iq  Mai  1761. 

"Vo  U  8     pardonneriez    aifément    mon 

filence  ,  cher  M u  ^   fi  vous  connoif- 

f:ez  mon  état  i  mais  faus  vous  écrijre  ^  j« 
ne  lailTe  pas  de  penfer  à  vous^  &  j'ai  une 
propofition  à  vous  faire.  Ayant  quuté  la 
plume  <î^'  ce  tumultueux  métier  d'auteur 
pour  leq.icl  je  n  étois  point  né  ,  je  m'é- 
tois  proporé  ,  après  la  publication  de  mes 
rêveries  fur  l'ecucation  ,  de  finir  par  une 
édition  générale  de  mes  écries  ,  dans 
laquelle  il  en  feroic  entre  quelques-uns 
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qui  font  encore  en  raaniifcrit.  Si  peuc- 
ècre  le  mal  qui  me  confume  ne  me  laiiloic 
pas  le  temps  de  faire  cette  édition  moi- 
même  j  fei;>;z-vous  homme  à  faire  le 
voyage  de  Paris ,  à  venir  examiner  mes 
papiers  dans  les  mains  ou  ils  feront  laif- 
iés  ,  &c  à  mettre  en  état  de  paroîcreceax 
que  vous  jugerez  bons  à  cela  ?  il  faut 
vous  prévenir  que  vous  trouverez  des 
fentimens  fur  la  religion ,  qui  ne  font 
pas  les  vôrres  ,  ôc  que  peut-être  vous  n'ap- 
prouverez pi;s,  quoique  les  dogmes  ef- 
fenticls  à  l'ordre  moral  s'y  trouvent  tous. 
Or,  je  ne  veux  pas  qu'il  foie  touché  a 
cet  article  ;  il  s'agit  donc  de  favoir  s'il 
vous  convient  de  vous  prêter  à  cette  cdi-. 
non  avec  cette  réferve,  qufi  j  ce  me  femble, 
ne  peut  vous  compromettre  en  rien  , 
quand  on  faura  qu'elle  vous  eft  formel- 
lement impofée  ,  fauf  à  vous  de  réfuter 
en  votre  nom  j  &  dans  l'ouvrage  même. 
Cl  vous  le  jugez  à  propos ,  ce  qui  vous 
paroîtra  mériter  réfutation  ^  pourvu  que 
vous  ne  changiez  ni  fupprimiez  rien  lur 
ce  point  j  fur  tout  aaire  vous  ferez  le 
maître. 

J'ai  befoin,  Monfieitr ,  d'une  réponfe 


far  cette  propolition    avant    de    prenure 
les  derniers    arrangemens  que   mon  crac 
rend  nécefTaires.   Si  voire  fituacion  ,  vos 
aflaires   ou   d^autres  raifons   vous  empê- 
chent d'acqaiefcer ,  je   ne  vois  que   M. 
Roaftan,  qui  m'appelle  fon  maître,   iui 
qui  pourroit  être  le  mien,  auquel  je  puilTe 
donner   la  même  confiance,  &c  qui,   je 
crois,   rendroit  volontiers  cet  honneur  à 
■ma  mémoire.  En  pareil  casj  commue  fa 
fituation    eft  moins  aifée  que  la   vôtre , 
on   prendroit  des  mefures  pour  que  ces 
foins  ne    lui  fulfent  pas  onéreux.  Si  cela 
ne  vous  convient  ni  à  l'un  ni  à  l  autre  ^ 
tout    rcftera   comme   il   eft-,    car  je ^ fuis 
bien   déterminé  à  ne  confier  les  mêmes 
foins  à  nul  homme  ds  lettres  de  ce  pays. 
Réponfe  précité  &  direûe ,  je  vous  fup- 
plie ,  le  plutôt  qu'il  fe  pourra ,  fans  vous 
fervir  de  la  voie  de  M.  C....t.  Sur  pareille 
matière  le  fecrec  confient,  &  je  vous  le 
demande.  Adieu  j  vertueux  iM....u,  je  ne 
vous  fais  pas  des  complimens  ,   mais  il  ne 
tient  qu'à  vous  de  voir  fi  je  vous  eftime. 
Vous  comprenez  bien  que  la  nouvelle 
Héloïfe  ne  doit  pas  entrer  dans  le  recueil 
de  mes  écrie?. 


f^'     Il    II""  Il   Ji-UI        II      Mi^^W   I  I  ■-H'.'-Jfl 

LETTRE 
A     M.     M u. 

A  Montmorenci  le  24  Juillet  1761. 

''ifci  r     I     ^■■■■■■■■■M      II      ■■■■■■    ■-—  — 

i  E  ne  doiuois  pas  ,  Monfieur ,  que  vous 
n'accepcafiîez  avec  plaifir  \qs  foins  que 
je  prenois  la  liberté  de  confiée  à  votre 
amitié ,  &  votre  confentement  m'a  plus 
touché  quefurpris.  Je  puis  donc,  en  quel- 
que temps  que  je  cefTe  de  fouffrir^  comp- 
ter que  fi  mon  recueil  n'eft  pas  encore  en 
état  de  voir  le  jour,  vous  ne  dédaignerez 
pas  de  l'y  mettre,  6c  cette  confiance  mote 
ablolument  l'inquiétude  qu'il  efk  difficile 
de  n'avoir  pas  en  pareil  cas  pour  le  fort  de 
fes  ouvrages.  Quant  aux  loins  qui  regar- 
dent l'imprenfionj  comme  il  ne  Faut  que 
de  l'amitic  pour  les  prendre  j  ils  feront 
remplis  en  ce  pays-ci  par  les  amis  au>:- 
quels  je  fuis  attaché,  &  que  je  juiTirrai 
dépofitaires  de  mes  papiers  pour  en  difpo- 
fer  félon  leur  prudence  ^  vos  confeils.  S'il 
s^y  trouve,  en  manufcrit  j  quelque  chofe 
qui  mérite  d'entrer  dans  votre  cabinet ,  de 
quoi  je  doute,  je  m'eftimerai  plus  honoré 
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qu'il   foit  dans  vos  mains  que  dar  s  celles 
du  public  ;;&  mes  amis  penferont  comme 
moi.    Vous    voyez  qu'en   pareil  cas    un 
voyac^e  à  Paris  feroic  indifpenfable  ;  mais 
VOL-.S  feriez  roujours  le  maître  de  choific 
le   temps   de   votre  commodité;   6c  dans 
verre  façon  de  penfer  ,  vous  ne  tiendriez 
pas  ce  voyage  pour  perdu  ,  non-feulemenc 
par  le  fervice  que  vous  rendriez  a  ma  mé- 
moire j  mais  encore  par  le  plaifir  de  con- 
TiOicre  des  perfonneseftimabies  &rerpec- 
rablcs,  les  feuls  vrais  amis  que  j'ai  jamais 
eus ,  &  qui  fûrement  deviendroienc  aafli 
les  vôtres.  En  attendant,  je  n'épargne  rien 
pour  vous  abréger  du  travail.  Le  peu^  as 
momens  où  mon  état  me  permet  de  m'oc- 
cuper  font  uniquement  employés  à  mettre 
au  net  mes  chiffons;  &  depuis  ma  lettre  , 
je  n'ai  pas  laiffé  d'avancer  alfez  la  befogne 
pour   efpérer  de    l'achever  ,  à   moins  de 
nouveaux  accidens. 

Connoilfez  vous  im  M.  Mollet  ,^  donc 
je  n'ai  jamais  entendu  parler?  11  m'écrivit 
il  y  a  quelque  temps  une  efpece  de  relation 
d'une  fête  militaire  j  laquelle  me  fit  grand 
plaifir,  &  je  Ten  remerciai.  Il  ell:  parti 
de  là  pour  faire  imprimer,  fans  m'en  par- 
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1er ,  non-feulement  la  lettre,  mais  ma  ré- 
ponfe,  qui  n'étoic  sûiement  pas  fait*  pour 
paroître  en  public.  J'ai  quelquefois  elTuyé 
de  pareilles  malhonnctecés^  mais  ce  qui  me 
fâche  ,  eft  que  celle  -  ci  vienne  de  Genève. 
Cela  m'apprendra  une  fois  pour  toutes  à 
ne  'plus  écrire  à  gens  que  je  ne  conncis 
poinc- 

Vnicî ,  Monfieur ,  deux  lettres  donc 
je  oroffis  à  regret  celle-ci;  l'une  eft  pour 
M.'  Rouftan^dont  vous  avez  bien  voulu 
m'en  faire  parvenir  une  ,  &  Pautre  pour 
une  bonne  femme  qui  m'a  élevé,  &  pour 
laquelle  je  crois  que  vous  ne  regretterez  pas 
l'augmentation  d'un  port  de  lettre,  que  je 
ne  veux  pas  lui  faire  coûter ,  Se  que  je  ne 
puis  affranchir  avec  sûreté  à  Montmorenci. 

Lifez  dans  mon  cœur  ,  cher  M u  , 

le  principe  de  la  familiarité  dont  j'ufeavec 
vous,  &  qui  feroit  indifcrétion  pour  un 
autre  ;  le  vôtre  ne  lui  donnera  pas  ce  nom 
là.  Mille  choies  pour  moi  à  l'ami  Vernes. 
Adieu,  je  vous  embrailè  tendrement. 


LETTRE 
A    M'.    R 

Monmorenci ,  le  14   OSobre  n(>i* 

Votre  lettre  ,  Monfiear ,  du  30  Sep- 
cembre  ,  ayant   palTé  par  Genève  ,  c'elV 
à  dire,  ayant  traverfé  deux  fois  la  France, 
ne  m'eft  parvenue  qu'avant   hier.  Vy   al 
vu    avec   une  douleur  mêlée    d'indigna- 
tion ,  les  iraitemens  affreux  que  foufîrenc 
nos   malheureux   ficres  dans   le   pays  ou 
vous  êtes,  &  qui  m'étonnent  d'autant  plus, 
que  l'intérêt  du  gouvernement  feroit,  ce 
me    femble  ,    de  les    hider    en    repos , 
du    moins    quant- à  -  préfent.    Je    com- 
prends bien  'que  les  furieux  qui    les  op- 
priment ,   confultent  bien  plus  leur  hu- 
meur fanguinaire  que  l'intérêt  du  gouver- 
nement-, mais  j'ai  pourtant  quelque  peme 
à   croire  quMsfe  portalTent  à   ce   pomc 
de  cruauté .  fi  la  conduite  de  nos  frères 
n'y    donnoic    pas    quelque    prétexte.    Je 
fens  combien    il  eft  dur  de  fe  voir  Lms 
cetTe  à  la  merci  d'un    peuple  cruel  ,  fans 
appui,  fans  rellource,  U  fans  avoir  même 
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la  contolacion  d'entendre  en  paix  la  pa- 
role de  Di(5u.  Mais  cependant,  Monfieiir  j 
cette  même  parole  de  Dieu  eft  formelle 
fur  le  devoir  d'obéir  aux  loix  des  Princes. 
La  défenfe  de  s'alfembler  eft  incontefta- 
blemenc  dans  leurs  droits  j  &c  après  tout , 
ces  afiemblces  n'étant  pas  de  l'eilence 
du  Ghriliianifme  j  on  peut  s'en  abftenir 
fans  renoncer  à  la  foi.  L'entreprife  d'en- 
lever un  homme  des  mauis  de  la  juf- 
tice  ou  de  Tes  miniftres  ,  fut-il  même  in- 
juftemenr  détenu  ,îeft  encore  une  rébel- 
lion qu'on  ne  peut  juftifier ,  &  que  les 
puiflTances  font  toujours  en  droit  de  punir. 
Je  comprends  qu'il  y  a  dos  vexations  Ci 
dures ,  qu'elles  laflfent  même  la  patience 
des  juftes.  Cependant  qui  veut  être  chré- 
tien ,  doit  apprendre  à  fouffrir;  &  tout 
homme  doit  avoir  une  conduite  confii- 
quente  à  fa  dodri  ,e.  Ces  objedions  peu- 
vent être  mativaifes;  mais  toutefois,  h  on 
me  les  faifoit,  je  ne  vois  pas  trop  ce  que 
j'aurois  à  répliquer. 

Malheureafement  je  ne  fuiî  pas  dins  le 
cas  d'en  courir  le  rifque.  Je  fuis  très  peu 
connu  de  M  ...,  &■  je  ne  le  fuis  même 
que  par  quelque  tort  qu'il  a  eu  jadis  avec 
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moi  ,  ce  qui  ne  le  difpoferoic  pas  favo- 
rablement pour  ce  que  j'aurois  à  lui  dire; 
car ,  comme  vous  devez  favoir ,  quelque- 
fois Toffenfé  pardonne;  mais  l'ofFenleur 
ne  pardonne  jamais.  Je  ne  fuis  pas  en 
meilleur  prédicamenc  auprès  des  JVÎinif- 
tres  j  &  quand  j'ai  eu  à  demander  à  quel- 
qu'un d'eux,  non  des  grâces,  je  n'en  de- 
mande point  j  mais  la  juftice  la  plus  claire 
&  la  plus  due  ,  je  n'ai  pas  même  obtenu 
de  réponfe.  Je  ne  ferois ,  par  un  zèle  in- 
difcrec ,  que  gâter  la  caufe  pour  laquelle 
je  voiidrois  m'intérefTer.  Les  amis  de  la 
vérité  ne  font  pas  bien  venus  dans  les 
Cours  ,  &  ne  doivent  pas  s^attendre  à 
rètre.  Chacun  a  fa  vocation  fur  la  terre  : 
la  mienne  efl:  de  dire  au  public  des  vérités 
dures,  mais  utiles*,  je  tâche  de  la  remplir, 
fans  m'embarrafTec  du  mai  que  m'en  veu- 
lent les  méchans,  &  qu'ils  me  font  quand 
ils  peuvent.  J'ai  prêché  J'humauité ,  la 
douceur ,  la  toléraïKC  autant  qu'il  a  dé- 
pendu de  moij  ce  n'eft  pas  ma  faute, fi 
l'on  ne  m'a  pas  écouté  :  du  refte  ,  jeme 
fuis  fait  uneloi  d  e  m'en  tenir  toujours  aux 
vérités  générales.  Je  ne  fais  ni  libelles  ni 
latyres  j  je  n'attaque  point  un  homme. 
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mais  les  hommes  ^  ni  une  a6lion,  mais,  un 
vice.  Je  ne  faurois ,  Monfifar,  aller  au- 
delà. 

Vous  avez  pris  un  meilleur  expédient, 

en  écrivant  à  M H  eft  fort  ami  de , 

&  fe  feroit  certainement  écouter,  s'il  lui 
parloir  pour  nos  frères',  mais  je  doute 
qu'il  mette  un  grand  zèle  à  fa  recomman- 
dation. Mon  cher  Monfieur ,  la  volonté 
lui  marque  ,  à  moi  le  pouvoir-,  &  cepen- 
dant le  juftepatir.  Je  vois,  par  votre  lettre, 
que  vous  avez ,  ainfi  que  moi ,  appris  a 
fouffrir  à  l'école  de  la  pauvreté.  Hélas  ! 
elle  nous  fait  compatir  aux  malheurs  des 
autres  j  mais  elle  nous  met  hors  d'état 
de  les  foulager.  Bon  jour,  Monfieur,  je 
yous  falue  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 
A    M^    M u, 

A  Montmorenci }  le  16  Février  17 tr» 


Xlus  de  Monfieur  ,  cher  M u,  je 

vous  en  fapplie  ;  je  ne  puis  foufFrir  ce 
mot-là  entre  gens  qui  s'eftiment  Ôc  qui 
s'aiment  ;  je  tâcherai  de  mériter  que  vous 
ne  vous  en  ferviez  plus  iavec  moi. 

Je  fuis  touché  de  vos  inquiétudes  fut 
ma.  fureté  5  mais  vous  devez  comprendre 
que ,  dans  l'état  où  je  fuis ,  il  y  a  plus 
de  franchife  que  de  courage  à  dire  des  vé- 
rités utiles  ;  ôc  je  puis  déformais  mettre 
les  hommes  au  pis  ,  fans  avoir  grand- 
chofe  à  perdre.  D'ailleurs  ^  en  tout  pays^ 
je  refpedte  la  police  &  les  loix  ;  ôc  Ci  je 
parois  ici  les  éluder ,  ce  n'efl:  qu'une  ap- 
parence qui  n'efl:  point  fondée.  On  ne 
peut  être  plus  en  règle  que  je  le  fuis  :  il 
eft  vrai  que  fi  Ton  m'attaquoit ,  je  ne  pour- 
rois  fansbalTelTe  employer  tous  mes  avan- 
tages pour  me  défendre^  mais  il  n'en  eft 
pas  moins  vrai  qu'on  ne  pourroit  m'at- 
taquec  juftement,  &  cela  fuffit  pouc  ma 
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tranquillité.  Toute  ma  j  rudence  dans  ma 
conduite,  eft  qu'on  ne  puilTe  jamais    me 
faire  mal  fans  me  faire  tort  ;  mais  auili  je 
ne  me    dépars  jamais   de  là.  Vouloir  fe 
mettre  à  l'abri   de  l'injuftice,  c'ea  tenteC 
ritnpoffible,&  prendre  des  précautioHsqui 
n'ont  point  de  fin.  J'ajouterai  qu'honore 
dans  ce  pays  de  l'eftime  publique,  )'ai  une 
grande  défenfe  dans  la  droiture  de  mes 
intentions  ,  qui   fe  fait  fentir   dans  mes 
écrits.  Le  François  eft  naturellement  hu- 
main ôc  hofpitalier  :  que  gagneroit-on  de 
perfécuter  un  pauvre  malade  qui  neft  lut 
le  chen^in  de  perfonne  ,  &  ne  prcche  que 
la  paix  &  Ift  vertu  ?  Tandis  que  l'auteur 
du  livre  del'Efprit  vit  en  paix  dans  fa  pa- 
trie ^  J  J.  Koulïeau  peut  efpérer  de  n'y  être 
pas  tourmenté. 

TranquiUifez  -  vous  donc  fur  mon 
compte,  Ôc  foyez  perfuadé  que  je  ne  ni- 
que nen.  Mais  pour  mon  livre  ,  je  vous 
avoue  qu'il  eft  maintenant  dans  un  ctac 
de  crife  qui  me  fait  craindre  pour  Ion 
fort.  Il  faudra  peut-être  n'en  laifler  pa- 
roître  qu'une  partie ,  ou  le  mutiler  miie- 
rableraent  ;  &  là  delTus ,  je  vous  dirai  que 
mon  parti  eft  pris.  Je  laifferai  oter  ce 
*^  qu  on 
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qu'on  voudra  des  deux  premiers  volur 
lîieSj  mais  je  ne  foufFrirai  pas  qii"'on  cou- 
che à  la  profelTion  de  foi.  II  faut  qu'el'e 
refte  telle  qa''elle  eft ,  ou  qu'elle  foit  fup- 
primée  ;  la  copie  qui  eft  entre  vos  mains 
me  donne  le  courage  de  prendre  ma  réfo- 
lution  là-defliis.  Nous  en  repatlerons  quand 
l'aurai  quelque  chofe  de  plus  à  vous  dire; 
quant  à  prefent ,  tout  eft  fufpendu.  Le 
grand  éloignement  de  Paris  &  dAmfter- 
dam  fait  que  toute  cette  affaire  le  traire 
fort  lentement,  &  tiie  excrêm^mtnc  en 
longueur. 

L'objedion  que  vous  me  faites  fur  l'é- 
tat de  la  religion  en  Suilie  &  à  Genève, 
&  fur  le  tort  qu'y  peut  faire  l'écrit  enquef- 
tion ,  feroit  plus  grave  (1  elL-  étoit  fon- 
dée :  mais  je  fuis  bien  éloigné  de  pe^fer 
comme  vous  fur  ce  point.  Vous  dites  que 
vous  avez  lu  vingt  fois  cet  écrit;  hé  bien, 
cher  M. ,.  .  .  u  ,  lifez  le  encore  une  vir.gt- 
unièmes  &  fi  vous  perfiftez  alors  dans  votre 
opinion,  nous  la  difcucerons. 

J'ai  du  chagrin  de  l'inquiétude  de  M. 
votre  père,&  fur-tout  par  l'influence  qu'elle 
peut  avoir  fur  votre  voyage  ;  car ,  d'ail- 
leurs, je  penfe  trop  bien  de  vous  pour  croirç 
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que  j  auand  votre  fortune  fe-oit  moindre, 
vous  eu  fuffiez  plas  malheuieux.   Quand 
votre  réfolution   fera  touc-à-faic  prife  là- 
deiras,  marquez  le  moi,  afin  que  je  vous 
aarde,  ou  vous  envoie  le  mifl'rable  chiftou 
liiquel  votre  amitié  veut  bien  mettre  un 
pvix.  J'aurois  d'autant  plus  de  plaifir  a  vous 
voir,  que  je  me  fens  un  peu  foulage,  Se 
plus  en  état  de  profiter  de  votre  commerce  ; 
j'ai  quelques  inftans  de  relâche  que  je  n'a- 
vois  pas  auparavant.  Se  ces  inftans  me  fe- 
roicnc  plus  chers,  d  je  vous  avois  ici.  Tou- 
tefois vous  ne  me  devez  rien  ,  <S:  vous  de- 
vez tout  à  votre  père,  à  votre  famille,  a 
votre  état  ;    &  l'amitié  qui  fe  cultive  aux 
dépens  du  devoir   n'a   plus  de  charmes. 

Adieu  ,  cher  M a  ,  je  vous  emoralle 

de  tour  mon  cœur.  J'ai  brûlé  votre  précé- 
dente lettre  :  mais  pourquoi  figner  ?  avez- 
vous  peur  que  je  ne  vous  reconnoi(le  pas . 


LETTRE 

A  Mr.    M .u. 

Montmorenci,  zî  Avril  jjh. 


E  voulois ,  mon  cher  concitoyen  ,  at- 
tendre pour  vons  écrire,  &  pour  vous 
■envoyer  le  chiffon  ci- joinc,  puirque  vous 
le  devrez,  de  pouvoir  vous  annoncer  déh- 
iiicivcmenc  le  fore  de  mon  livre  ;  mais 
cette  affaire  fe  prolonge  trop  pour  m'en 
lailfer  -  :ndre  la  fin.  Je  crois  que  le  li- 
braire d  pris  le  parti  de  revenir,  au  premier 
arrangement  ,  &  de  faire  imprimer  en 
Hollande  ,  comme  il  s'y  éioic  d'abord  en- 
gagé. J'en  fuis  charmé  _,  car  c'éroit  tou- 
jours malgré  moi  que  ,  pour  augmenter 
{on  g-in,  il  prenoit  le  pirti  de  faire  im- 
primer en  France  ,  quoique  de  ma  parc 
je  fulfe  auiant  en  lègle  qu'il  me  convient, 
ik  que  je  n'eulle  rien  fait  fans  l'aveu  da 
magiftrat.  Mais  mainceDant  que  le  libraire 
a  reçu  &  payé  le  manufcrit ^  il  en  eft  le 
miûcre.  Il  ne  mêle  rendroit  pas  quand  je 
lui  rendrois  fon  argent,  ce  que  j'ai  vouly; 
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faire  inutilemeiu  pliifieurs  fois-,  &  ce  que 
je  ne  luis  plus  en  état  de  faire.  Ainfi ,  j'ai 
réfolu  de  ne  plus  m'inquiécer  de  cetce 
affaire,  &  de  lailfer  courir  fa  forcune  au 
livre  ,  puifqu'il  efl  trop  tard  pour  l'em- 
pêcher. 

Quoique  par-là  toute  difcuflion  lut  le 
Canner  de  la  profelTion  de  foi  devienne 
inuttle ,  puifqu'alTurément,  quand  je  la  vou- 
drois  recirer  j  le  libraire  ne  me  la  rendroïc 
pas,  j'efpère  pourtant  que  vous  avez   mis 
fes  effets  au  pis,  en  fuppofantqu'ellejecte- 
roic  le  peuple  parmi  nous  dans  une  iucre- 
dulité  abfolue;  car  premièrement,  je  n'ore 
pas  à  pure  perte,  &  même  je  note  nen, 
&  j-écablis  plus  que  je  ne  détruis,  bail- 
leurs, le  peuple  aura  toujours  une  religion 
pofitive, fondée  fur  Tautorité  des  hommes, 
Ôc  il  eft  impoffible  que  fur  mon  ouvrage  , 
le  peuple  de  Genève  en  préfère  une  autre 
à  celle  qu  11  a.  Quant  aux  miracles  ,  ils  ne 
font  p.' s   tellement  liés  à  cette  autorité 
qu'on  ne  puillè  les  en  détacher  à  certain 
point,  &  cette   féparation  eft  très-impor- 
tante à  faire  ,  afin  qu'un  peuple  religieux 
ne  fcit  pas  à  la  difcrétion  des  tourbes  8c 
des  novateurs j  car,  quand  vous  ne  tenez 
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le  peuple  v]ue  par  les  miracles  ,  vous  ne 
tenez  rien.  Ou  je  me  trompe  fort, ou  ceux 
fur  qui  mon  livre  feroit  quelque  impref- 
fion  parmi  le  peuple  ,  en  ferotent  beau- 
coup plus  gens  de  bien ,  Se  n'en  feroienc 
guères  moins  Chrétiens,  ou  plutôt  ils  le 
feroient  plus  enTenùellement.  Je  fuis  donc 
perfuadé  que  le  feul  mauvais  effet  que 
pourra  faire  mon  livre  parmi  les  nôtres, 
fera  contre  moi;  Se  même  je  ne  doute 
point  que  les  plus  incrédules  ne  foufflenc 
encore  plus  le  feu  que  les  dévots  :  mais 
cette  co;"ifidération  ne  m'a  jamais  retenu 
de  faire  ce  que  j'ai  cru  bon  Se  utile.  U 
y  a  long- temps  que  j'ai  mis  les  hommes 
au  pis ,  Se  puis  je  vois  très-bien  que  cela 
ne  fera  que  dcmafquer  des  haines  qui  cou- 
vent; autant  vaut  les  mettre  à  leur  aife. 
Pouvez- vous  croire  que  je  ne  m'apperçoive 
pas  que  ma  répu'-î'ion  bleiïe  les  yeux  de 
mes  concitoyens^  Se  que  (ï  Jean-Jaques 
n'étoit  pas  de  Genève,  Voltaire  y  eût  été 
moins  fêté  ?  Il  n'y  a  pas  une  ville  de  l'Eu- 
rope dont  il  ne  mè  vienne  des  vifites  à 
Montmorenci,  maison  n'yapperçoit  jamais 
la  trace  d'un  Genevois  ,  Se  quand  il  y  en 
eft  venu  quelqu'un ,  ce  n'a  jamais  été  que 
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des  ditciples  de  Voltaire  qui  ne  t-)iu  vt- 
tins  que  comme  erpions.  Voilà,  trcs-cher 
concitoyen  3  la  véritable  raifon  qui  m'em- 
pêchera de  jamais  me  retirer  à  Genève^  un 
leul  haineux  empoifonneroic  cour  leplaiiic 
d'y  trouver  quelques  amis.  J'aime  trop  ma 
patrie  pour  lupporter  de  m'y  voir  h?.ï.  Il 
vaut  mieux  vivre  &  mourir  en  exil.  T'ires- 
i-noi  donc  ce  que  je  rifquer  Les  bons  (onc 
à  répreuve,  &  les  autres  me  hailfenr  déjà. 
l!s  prendront  ce  prétexte  pour  k  montrer, 
&  je  faurai  du  moins  à  qui  j'ai  affaire. 
Du  refte  ,  nous   n'en  ferons  pas  i-.ôc  à  la 
y-eine.  Jevcis  moins  clair  que  jamais  dans 
U  fort  de  mon  livre  ,  c'e(l  un  abî.ne  de 
'myllèie  où-je  ne  faurois  pénétrer.  Cepen- 
dant il  eft  payé, du  moins  en  partie,  &  il 
nie  ferr.ble  que  dans  les  adions  des  hom- 
mes, il  faut  toujours  en  dernier  relTort  ve- 
rnonterà  la  lôî  de  Tinté-^t.  Attendons. 

Le  Contrat  Socinl  eft  imprimé  ,&  Vous 
en  recevrez  ,  par  l'envoi  de  Rey  ,  dov.zQ 
exemplaires ,  fiancs  de  porc ,  comme  j'efpc- 
re  :  fmon  vous  aurez  la  bonté  de  m'envoyec 
la  note  de  vos  débourfés.  Voici  la  dianbu- 
lion  q'-ie  je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire 
des  onze  qui  vous  reacront^  le  votre  prélevé. 


1  à  la  Bibhorlièque,  ^vc. 

A  propos  delà  bibliothèque ,  ne  fâchant 
point  le  nom  d-S  Meilleurs  qui  en  font 
charges  à  prérLnc,&  p?.r  conicquenr  ne 
pouvant  leur  écrire,  je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  kur  dire  de  ma  parc ,  que  je  fuis 
chargé  par  M.  le  2vlarcchal  de  Luxembourg 
d'un^prcfenc  pour  ia  bibliothèque.  C'eft  un 
exemplaire  de  la  magnifique  édition  des 
Fables  de  La  Fontaine ^  avec  lIqs  figures 
d'Oudry  en  4  volumes  in-folio.  Ce  beau 
livre  eil  adluei  ement  entre  mes  mains, 
de  ces  Meflieurs  le  feront  prendre  quand 
il  leur  plaira.  S'ils  jugent^d  propos  d'en 
écrire  une  lettre  de  remercîment  à  M-  le 
Maréchal ,  je  crois  qu'ils  feroient  une  chofe 
convenable.  Adieu,  cher  conckoyen ,  ma 
feuille  eft  finie  c^  je  ne  fais  finir  avec  vous 
que  comm2  cela.  Je  vous  embralle. 

P.  S.  Vous  verrez  que  cette  lettre  eft 
écrite  à  dev.x  reprifes, parce  que  je  me  fuis 
fait  une  b'eUure  à  la  main  droite  j qui  m'a 
long-temps  empêché  de  tenir  la  plume. 
Ctft  avec  regrec  que  je  vojs  fais  coûter 
un  fi  c»ros  porc  ,  m.ais  vous  l'avez  voulu. 
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A    Mr.    DE+*^ 

Montmorertci  i  le  7  Mai  1761. 


V-^'ect  à  moi,  Monfieiir,  de  vous  remer- 
cier de  ne  pas  dédaigner  de  fi  foibles  hom- 
mages ,  que  je  voudrois  bien  rendre  plus 
dignes  de  vous  être  offerts.  Je  crois ,  à 
propos  de  ce  dernier  écrit,  devoir  vous 
informer  dune  aélion  du  fieur  Rey,  la- 
quelle a  peu  d'exemples  chez  les  libraires, 
&  ne  faiiroic  manquer  de  lui  valoir  quel- 
que partie  des  bontés  donc  vous  m"honor£z. 
C'eli,  Mon fieur,  qu'en  reconnoiffance  des 
profits  qu'il  prétend  avoir  faits  fur  mes 
ouvrages,  il  vient  de  pader  en  faveur  de 
ma  gouvernante  l'ade  d'une  penfion  via- 
gère de  trois  cents  livres  ,  &  cela  de  (on 
propre  mouvement,  &  de  la  manière  du 
monde  la  plus  obligeante.  Je  vous  avoue 
qu'il  s'eft  attaché  pour  le  refte  de  ma  vie  , 
un  ami  par  ce  procédé  j&  j'en  fuis  d'au- 
tant plus  couché  ,  que  ma  plus  grande 
peine,  dans  l'état  où  je  fuis ,   étoit  Tin- 
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certitude  de  celui  où  je  lailferois  cette  pau- 
vre fille  après  dix-fepc  ans  de  fervices ,  de 
foins  &  d'attachement.  Je  fais  que  le  fieuc 
Rey  n'a  pas  une  bonne  réputation  dans  ce 
pays- ci,  ôc  j'ai  eu  moi-même  plus  d'une 
occafion  de  m'en  plaindre ,  quoique  jamais 
fur  des  difcuflions  d'intérêt ,  ni  fur  fa  fi- 
délité à  faire  honneur  à  {çs  engagemens. 
Mais  il  eft  confiant  aufli  qu'il  eft  générale- 
ment eflimé  en  Hollande  j  &  voilà ,  ce  me 
femble,  un  fait  authentique  qui  doit  effa- 
cer bien  des  imputations  vagues.  En  voilà 
beaucoup,  Monfieur  ,  fur  une  affaire  donc 
j'ai  le  cœur  plein ,  mais  le  vôtre  eft  faic 
pour  fentir  ôc  pardonner  ces  chofes-lâ. 


«  i 
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LETTRE 
A  Mr.  M u. 

Montmorcncï ,  30  Mai  1 762. 


X-d'ETAT  critique  où  t'toienc  vos  enfans  , 
'Quand  vous  m'avez  cciic ,  me  taie  feiuir 
pour  vous  la  follicitiide  &  les  alarmes  pa- 
ternelles. Tirez-ir.oi  d'inquiétude  aullitôc 

que  vous  le  pourrez  :  car  j cher  M u, 

je  vous  aime  tendrement. 

Je  fuis  trèb-fenfible  au  témoignage  d'ef- 
•time  que  je  reçois  de   la  part  de   M.  de 
Reventlouv  ,    dans    la    lettre    dont  vous 
m'avez  envoyé  l'extrait  j  mais   outre  que 
je  n'ai  jamais   aimé  la  poéfie  françaife, 
&  que  n'ayant  fait  de  vers  depuis   très- 
long-temps  ^  j'ai  abfolument  oublié  cette 
petite  mécanique  ;  je  vous  dirai  de  plus , 
que  je  doute  'qu'une   pareille  entreprife 
eût    aucun    fuccès  ^   &  quant   à  mot   du 
moins,  je  ne  fais  mettre  en  chanfon  rien 
rie  ce  qu'il  faut  dire  aux  princes  \  ainfi 
je  ne  puis  me  charger  du  foin  dont  veut 
bien  m'honorer  M.  de  Reventlouv.  Ce- 
pendant ,  cour  lui  prouver  que  ce  refus 


ne  V  eiu  point  -de  maavaiie  volonté,  je 
ne  refuferai  poiac  d'écriie  un  mémoire 
pour  l'inftruaioa  du  jeune  prince,  h 
M.  de  Revenclouv  veac  m  en  prier.  Quant 
à  la  récoaipenfe^  je  fais  û  où  la  tirer,  fans 
qu'il  s^en  donne  le  foin.  Aufil  bien,  quel- 
que médiocre  que  puifTe  erre  mon  travail 
en  lui-même  ,  Ci  je  faifois  tant  que  d'y 
metire  un  prix,  il  feroit  tel  que  m  M. 
de  Reventlouv  ni  le  roi  de  Dannemarck 
ne   pourroier.c  le  payer.  _  ^ 

Enfin,  mon  livre  paroît. depuis  quel- 
ques jouis ,  &  il  eft  parFaitement  prouvé 
par  l'événement  que  j'ai  payé  les  foins 
officieux  d\in  honnête  homme  des  foup- 
çons  les  plus  odieux.  Je  ne  me^  confo- 
ferai  jamais  d'une  ingratitude  auffi  noire, 
&  je  porte  au  fond  de  mon  cœur  le 
poids    d'un   remord  qui   ne  me  quittera 

plus. 

Je  cherche  quelque  occahon  de  vous 
envoyer  des  exemplaires ,  &r ,  fi  je  ^  ne 
puis  faire  mieux  ^  du  moins  le  '.vôtre 
avant  tour.  Il  y  a  une  édition  de  Lyon 
qui  m'eft  très-fufpe£te  ,  puiTqu'il  ne  m'a 
■pas   été   poflible   d'en    voir    les    feuilles; 

a'ailleurs,  le    libraire.;. q^i»  ^'^ 

Ce 
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faite  s'elt  fignalé  dans  cette  affaire  par 
tant  de  manœuvres  artificieufes  >  nuifi- 
bles  à  Néaulme  ôc  à  Diichefnej  que  la 
juflice,  auflî  bien  que  l'honneur  de  l'au- 
teur, demandent  que  cette  édition  foie 
décriée  autant  qu'elle  mérite  de  l'être. 
J'ai  grand- peur  que  ce  ne  foie  la  feule 
qui  fera  connue  où  vous  êtes ,  8c  que 
Genève  n^en  foit  infeété.  Quand  vous 
aurez  votre  exemplaire ,  vous  ferez  en 
état  de  faire  la  comparaifon,  «Se  d'en  dire 
votre  avis. 

Vous  avez  bien  prévu  que  je  ferois 
embarralTé  du  tranTpcrt  des  Fables  de 
La  Fontaine.  Moi^  que  le  moindre  tracas 
effarouche  j  &  qui  laifTe  dépérir  mes  pro- 
pres livres  dans  les  tranfports,  faute  d'en 
pouvoir  prendre  le  moindre  foin  ,  jugez 
du  fouci  où  me  met  la  crainte  que  celui- 
là  ne  foit  pas  alFcz  bien  emballé  pour  ne 
pas  fouffrir  en  route,  &  la  difficulté  de 
le  faire  entrer  à  Paris ,  fans  qu'il  aille 
traînaiYr  des  mois  entiers  à  la  chambre 
fyndicale.  Je  vous  jure  que  j'aurois  mieux 
aimé  en  procurer  dix  autres  à  la  bibliothè- 
que que  de  faire  faire  une  lieue  à  celui- 
là.  C'eft  une  ie^on  pour  une  autre  fois. 
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Vous  qui  dites  que  je  fuis  li  bien  voulu 
dans  Genève  ,  répondez  au  fait  que  je 
vais  vous  expofer.  Il  n'y  a  pas  une  ville 
dans  l'Europe  dont  les  libraires  ne  recher- 
chent mes  écrits  avec  le  plus  grand  em- 
preiïement,  Genève  eft  la  fenle  où  Rey 
n'a  pu  négocier  des  exemplaires  du  Con- 
trat Social.  Pas  un  feul  libraire  n'a  voulu 
s'en  charger.  Il  eft  vrai  que  l'entrée  de 
ce  livre  vient  d'être  défendue  en  France, 
mais  c'eft  précifément  pour  cela  qu'il 
devroic  être  bien  reçu  dans  Genève  ;  car, 
même  j'y  préfère,  hautement  l'ariftocratie 
V    tout    autre   gouvernement.   Répondez. 

Adieu  ^  cher  M u.  Des  nouvelles 

de  vos  en  fans. 


B{eâiauwauLw«i>i^.w»m.iJi.iiiK  ifija 


LETTRE 
A     Mf.     M V. 

6  Juillet   1752. 

Je  vois  b'en  ,  cher  concitoyen ,  que  tanc 
que  je  ferai  malheureux  ,  vous  ne  pour- 
rez vous  taire ,  Se  cela  vraifemblablement 
m'aflTure  vos   foins   &■   votre   correfpon- 


dance  pour  le  relie  d:  mes  j-uirs.  Pbife 
à   Dieu   qvie    coûte  vctre  coiiduKe  dans 
cecucafiaire,  ne  vous  f^fT^  pas  autant  de 
tort  quelle   vous    fera  d'honneur!  il  ne 
fallok  pas  moins  avec  vo:re  eftime  ,  que 
celle   de   quelques  vrais  pères  de  la  pa- 
trie ,  pour  tempérer  le  fenriment  de   ma 
misère  ,  dans  un  concours  de  calamucs 
que  je  n'ai  jamais  dû  prévoir  :  la  noble 
fermeté  de  M.  Jaîabert  ne  me  furprend 
point.  J'ofe  ctone  que  (on  fentiment  étoïc 
le  plus  honorable  au  Confeil ,  ainfi   que 
le  plus  équitable;  &    pour  cela  même  je 
lui   luis  encore   plus  obigé    du   courage 
avec  lequel  il   la  Contenu.  C'eft  bien  des 
philofopbes    qui    lui    relTemblent    qu'on 
peut- dire,    que    s'ils    gouvernoienc    les 
états,  les  peuples  feroient  heureux. 

Je  fuis  auffi  fâché  que  louclié  de  la 
démarche  des  citoyens  donc  vous  me 
parlez.  11?  ont  cru  dans  cette  affaire ,  avoir 
leurs  propres  droits  à  défendre ,  lans  voir 
qu'ils  me  faifoient  beaucoup  de  mal.  Tou- 
tefois li  cette  démarche  s'eft  faite  avec 
la  décence  Se  le  refpea  convenables,  je 
la  trouve  pUis  nuifible  que  reprchenfible. 
Ce  qu'il  y  a  de  très  sur,  c'elt  que  js  ne 


l'ai  ni  (ne  ni  approuvée  ,  non  plus  que 
ia  requête  de  ma  famille  j  quoiqu'a  dire 
le  vrai,  le  refus  qu'elle  a  proiaic  foie 
furprenanr ,  Se   peur  être  inoui. 

Plus  je  pèle  toures  les  confidérations, 
plus  Je  me  confirme  dans  la  réfolutlon 
de  tarder  le  plus  parfait  fi'ence.  Car  enfin 
que  pourroiî-je  dire  fans  renouveller  le 
crime  de  Cam  ?  Je  me  tairai  ,  cher  M...n, 
mais  mon  livre  parlera  pour  moi  ;  cha- 
cun y  doit  voir  avec  évidence  que  l'on 
m'a  jugé  fans  m'avoir  lu. 

Non- feulement  j'attendrai  le  mois  de 
Septembre  avant  d'aller  à  Genève,  miis 
je  ne  trouve  pas  même  ce  voyage  fore 
nécelfaire  depuis  que  le  Confcil  lui-même 
défavoue  le  décret ,  &  je  ne  fuis  .guère 
en  état  d'aller  faire  pareille  corvée.  Il  faut 
être  fou  ,  dans  ma  (itiiation,  pour  courir 
à  de  nouveaux  défagrémens,  quand  le 
devoir  115  l'exige  pa»;  J'aimerai  toujours 
ma  patrie,  mais  je  n'en  peiax  plus  revoit 
le  féjour  avec  plaifir. 

On  a  écrit  ici  à  M.  le  Baillif  que  le 
fénat  de  Berne,  prévenu  par  le  réquifi- 
toire  imprimé  dans  la  gazette  ,  doit  dans 
peu    tn'envoyec    un  ordre  de  forcir  de^ 
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terres  de  la  république.  J  ai  peine  a  croire 
qu'une  pareille  délibération  foie  mife^à 
exécution  dans  un  fi  fage  Confeil.  Sitôt 
que  je  faucai  mon  fort^  j'aurai  foin  de 
vous  en  inftruire  :  jufques-ià  gardez-moi 
le  fecret  fur  ce  point. 

Ce  rcquifuoire  ou  plutôt  ce  libelle  me 
pourfuit  d'état  en  état  ,  pour  me  faire 
interdire  pat -tout  le  feu  ôc  Teau.  On 
vient  encore  de  l'imprimer  dans  le  Met- 
cure  de  Neucliâtel.  Eft-il  poffible  qu'il  ne 
fe  trouve  pas  dans  tout  le  public  iin  feul 
ami  de  la  juftice  &  de  la  vérité  ,  qui 
daigne  prendre  la  plume  ,  Ôc  montrer  les 
calomnies  de  ce  fot  libelle  ^  lefquelles  ne 
poutroient  que  par  leur  bètife  ,  fauyer 
l'auteur  du  châtiment  qu'il  recevront  d'un 
tribunal  équitable  ,  quand  il  ne  feroic 
qu'un  particulier  ?  Que  doit-ce  être  d'un 
homme  qui  ofe  employer  le  facre  ca- 
raélère  de  la  magiftrature  à  faire  le  métier 
qu'il  devroit  punir  ?  Je  vous  etnbrafle  de 
tout  mon  cœur. 


n 
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LETTRE 

Au   Roi  de  Prusse. 

Sepumbre  i-j6i. 


Sire, 

'ai  die  beaucoup  de  mal  de  vous  ;  j  en 
dirai  peut-être  encore  :  cependant ,  chalie 
de  France,  dt;  Genève,  du  canton  de 
Berne  ^  je  viens  chercher  un  afyle  dans 
vos  états.  Ma  faute  eft  peut  être  de  n'a- 
voir pas  commencé  pat- là  ;  cet  éloge  eit 
de  ceux  dont  vous  êtes  dii'ne.  Sire  ,  je 
n'ai  mérité  de  vous  aucune  grâce  ,  Se  je 
n'en  demande  pas  :  mais  j'ai  cru  devoir 
déclarer  à  votre  Majefté  ,  que  jVtois  en 
fon  pouvoir  i  ik  que  j'y  voulois  être; 
elle  peuc  dirpofec  de  moi  comme  il  lui 
plaira. 


LETTRE 

AU       MEME. 
',  Orobre  17*», 

S  I  R   E, 

Vous  êtes  mon  protec^leiir  Se  mon 
bienfaiceur,  &  je  porce  un  cœur  fait  p-uif 
la  reconnoiliance  :  je  viens  m'acquucec 
avec  vous  j  lï  je  pui.-. 

Vous  voulez  me  donner  du  pain  -,  n'y 
a-t-il  aucin  de  vos  fujets  qui  en  manque  <* 
Otez  de  devant  mes  yeux  cette  épée 
qui  m'cblouit  &  me  blelîe,  elle  n'a  que 
trop  fait  fon  devoir  j  &  le  fceptreeft  aban- 
donné. La  carrière  eft  grande  pour  les 
rors  de  votre  étoffe  ,  de  vous  êtes  encore 
loin  du  terme  ;  cependant  le  temps  preffe. 
Se  il  ne  vous  refte  pas  un  moment  à 
perdre  pour  aller  au  bout.  (*) 

•  '"'», 

;  (*)  Dans  le  brouillon  de  cette  lettre  il  y  avoit  à 
la  plice  cette  phiafc  :  Sonde:^  I)icn_vorre  cœur ,  ô^ 
Frédéric  !  vous  convient-il  de  mourir  fans  avoir  cte 
le  plus  grand  des  hommes,?  &  à  la  tin  de  la  lettre 
cet  autre  phrafe  :  Voit  a  ,  Sire,  ce  quejavois  a 
•vous  dire  ;  il  cft  donné  à  peu  de  rois  de  l" entendre, 
jÊ"  //  neji  donné  a  aucun  de  l'entendre  deux  fois. 


AU   Roi   de   Pru  s  s  e         G-j 

Puillé  je  voir  Ftédénc  ie  jufte  &  le 
redoLué  couvrir  Tes  états  d'un  peuple  nom- 
breux dont  li  foit  le  père  ,  &  J.  J.  Rouileaa, 
l'ennemi  des  lois ,  ica  mourir  aux  pieds  de 
fon  trône  1 

LETTRE 

A  M  I  L  0  R  D   Maréchal. 

Novembre  1761. 

Non  ,  Mllord,  je  ne  fuis  ni  en  fanté 
ni  content  ,  mais  quand  je  reçois  de  vous 
quelque  marque  de  bonté  &  de  fouvenir  , 
je  m'actenJtis ,  j'oublie  mes  peines  ;  au 
furplus,  i'ai  le  cœur  abattu,  ôz  je  tire 
bien  moins  de  courage  de  ma  philofo- 
phie  que  de  votre  vin  d'Eipagns. 

Madame  la  comteffe  de  Bouftlers  de- 
meure rue  Notre  -  Dame  -  de  -  Nazareth  , 
proche  le  temple  ;  mais  je  ne  comprends 
pas  comrr.  ,.  vous  n'avez  pas  fon  adrelîe, 
puifqiî'elle  me  marque  que  vous  lui  avez 
encore  écrie  peur  l'engager  à  me  faire 
accepter  les  offres  du  roi.  De  grâce  , 
Milotd,  ne  vous  fervez  plus  de  média- 
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teur  avec  mol  ^  (k  daiga.  z  êtr.'  bien  pec- 
fuadé  ,  je  vous  fupplie ,  que  ce  que  vous 
n'obciendrez  pas  diredemenc  ne  fera 
obtenu  par  nul  aucre.  Madame  de  Bouf- 
flers  femble  oublier  dans  cette  occafîon 
le  refped  qu'on  doit  aux  malheureux.  Je 
lui  réponds  plus  durement  que  je  ne  de- 
vrois  peut-être,  ^  je  crains  que  cette 
affaire  ne  ...e  brouille  avec  elle,  ii  même 
cela   n'eft  déià  fair. 

Je  ne  lais,  Milord,  G  vous  fondez 
encore  à  notre  château  en  Efpagne;  niais 
je  fens  que  cecte  idôe,  fi  elle  ne  s'exécure 
pas  ,  fera  !e  malheur  de  ma  vie.  Tout  me 
déplaît,  tout  me  gêne,  tout  m'importune; 
je  n'ai  plus  de  confiance  &  de  liberté 
qu'avec  vous;  &  féparé  par  d'infurmon- 
tables  obftacles  du  peu  d'amis  qui  me 
relient,  je  ne  puis  vivre  en  paix  que  loin 
de  toute  autre  fociété.  Ceit ,  j'efpère  j 
un  avantage  que  j'aurai  dans  votre  terre, 
n'étant  connu  là  bas  de  perfonne,  de  ne 
fâchant  pas  la  langue  du  pays.  Mais  je 
crains  que  le  defir  d'y  venir  vous-même 
n'ait  été  plutôt  une  fanraifie  qu'un  vrai 
projet.  Et  je  fuis  mortifié  auifi  que  vous 
n'ayez    aucune    réponfe    de  M.  Hume. 


A  M  I  L  o  R  D  Maréchal.     6<) 


Quoi  qu'il  en  foie ,  h  je  ne  puis  vivre 
avec  vous ,  je  veux  vivre  feul.  Mais  il  y 
a  bien  loin  dici  en  EcolTe  ^  &  je  fuis  bien 
peu  en  écac  d'entreprendre  un  fi  \q\-\o 
trajer.  Pour  Colombier,  il  n'y  faut  pas 
penfcr  :  j'aimerois  autant  habiter  une  ville. 
C'eft  alTez  dy  faire  de  temps  en  temps 
des  voyages  ,  lorfque  je  faurai  ne  vous 
pas  importuner. 

J'attends  pourtant  avec  impatience  le 
retour  de  la  bel  e  faifon  pour  vous  y  aller 
voir  ,  &  décider  avec  vous  quel  parti  je 
dois  prendre  ,  fi  j'ai  encore  long-temps  a 
traîner  mes  chagrins  &  mes  maux;  car 
cela  commence  à  devenir  long ,  &  n'ayant 
rien  prévu  de  ce  qui  m'arrive,  j'ai  peine 
à  favoir  comment  je  dois  m'en  tirer.  J'ai 
demandé  à  M.  de  Malesherbes  la  copie 
de  quatre  lettres  que  je  lui  écrivis  Thiver 
dernier  ^  croyant  avoir  peu  de  temps 
encore  à  vivre,  &  n'imaginant  pas  que 
j'aurois  tant  à  foufîrir.  Ces  lettres  con- 
tiennent la  peinture  exadte  de  mon  carac- 
tère &  la  clef  de  toute  ma  conduite  ,  au- 
tant que  j'ai  pu  lire  dans  mon  propre 
cœur.  L'intérêt  que  vous  daignez  prendre 
à  moi  me  fait  croire  que  vous  ne  ferez 
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pas  Bché  de  les  lire,  &  je  les  prendrai  en 
allant  d  Colombier. 

On  m'écrie  de  Pérersbourg  que  l'Im- 
prratrice  fait  proporec  à  M.  d'Alemberc 
^'allec  élever  ion  hls.  J'ai  répondu  là- 
deffus  que  M.  d'Alembert  avoit  de  la 
philofcphie  ^  du  lavoir  &  beaucoup  d'ef- 
prit,  mais  que  s'il  élevoic  ce  périt  garçon, 
il  n'en  ferot  ni  un  conquérant  ni  un  lage, 
qu'il  en  fcroit  un  arlequin. 

Je  vous  demande  pardon  ,  Milord , 
de  mon  ton  familier ,  je  n'en  faurois 
prendre  un  autre  quand  mon  cœur  s'e- 
panche  ,  Se  quand  un  homme  a  de  l'érofFe 
en  lui  même  ,  je  ne  regarie  plus  à  (es 
habits.  Je  n'adopte  nulle  formule  ,  n'y 
voyant  aucun  terme  fixe  pour  s'arrêter  , 
fans  être  faux.  J'en  pourroi^  cependant 
adopter  une  auprès  de  vous ,  Milord,  Cms 
courir  ce  rifquej  ce  feroit  celle  du  boa 
Ibr.«ihim  (  *) 


(•)  Ibrahim,  efjiave  Turc  de  Milord  Maréchal, 
£nifl"oit  les  lettres  qu'il  lui  adrellbit  par  cette  tor- 
mule  :  /'e  fuis  plus  votre  ami  que  jamais  ,  Ibrahim, 


LETTRE 
A    Mr.     M u. 

Ce   iq  Novembre   176». 


Vous  ne  (aurez  jamais  ce  que  votre 
fiience  m'a  faïc  foufftirj  mais  vorre  let- 
tre m'a  rendu  !a  vie  ,  &  l'airuran'ce  que 
vous  me  donnez,  me  tranquiliife  peur  le 
refte  de  mes  jours.  An  C\  écrivez  défor- 
mais à  votre  aife  j  votre  fiience  ne  m'a- 
larmera  plus.  Mais,  cher  ami ,  pardonnez 
les  inquiétudes  d'un  pauvre  folicaire  qui 
ne  fait  rien  de  ce  qui  Te  paiTe,  dont  cane 
de  cruels  fouvenirs  affligent  l'imagina- 
tion, qui  ne  connoîc  dans  la  vie  d'autre 
bonheur  que  l'amitié  ,  &  qui  n'aima  ja- 
mais perfonne  autant  que  vous.  Félix  fe 
nefc'u  umari  ^  dit  le  pocce  \  mais  moi  j  je 
dis,  fsiix  nefcit  amare.  Des  deux  côtés  , 
les  c;rcon{lances  qui  ont  ferré  notre  atta- 
chement l'ont  mis  à  l'épreuve,  &  lui  onc 
donné  la  folidité  d'une  amitié  de  vingc 


ans. 


Je  ne  dirai  pas  un  mot  à  M.  de  Monc- 
mollia   pour    la    commuaicaiion   de   la 
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leccre  dont    vous    me    parlez.  Il  fera   ce 
qu'il  jugera  convenable  pour    fon  avan- 
taae  ;   pour  moi ,  je  ne  veux  pas  faire  un 
pas ,  ni  dire  un  mor  de  plus  dans  toute 
cette  affaire,  &    je  laitlerai  vos  gens  fe 
démener  cornme  ils  voudront  fans  m'en 
mêler,   ni  répondre  à  leurs  chicanes.  Us 
prétendent  me  traiter  comme  un  enfant, 
à  qui  l'on  commence  par  donner  le  fouet, 
&  puis  on  lui  fait  demander  pardon.  Ce 
n'eft  pas  touc-à-f^ic  mon  avis.  Ce  n'efl  pas 
moi  qui  veux  donner  des  éclairciffemens; 
ceft  le  bon- homme  De  Luc  qui  veut  que 
j'en   donne,  &   je  fuis  très-fâché  de   ne 
pouvoir  en  cela  lui  complaire,  car  il  m'a 
tout-à-fait  gagné   le  cœur  ce  voyage  ,  & 
j'ai    été  bien   plus  content  de  lui  que  je 
nefpérois.   Puifqu'on  n'a  pas  été  content 
de  ma  lettre  ,  on  ne  le  feroit  pas  non  plus 
de  mes  éclaircllfemens;  quoi  qu'on  falle, 
je  n'en  veux  pas  dire  plus  qu'il  n'y  en  a, 
&  quand  on  me  prelleroit   fur  le  rcfte, 
je  craindrois  que  M.  de  Montmoilin  ne 
fût  compromis  ;   ainfi   je    ne    dirai   plus 
sien,  ceft  un   parti  pris. 

Je  trouve,  en  revenant  fur  tout  ceci, 
^ue  nous  avons  donné  trop  d'importance 


M.     M u. 
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à  cette  affaire  ;  c'eft  un  jeu  de  fots  enfans 
cionc  on  fe  fâche  pour  un  momenc  ,  mais 
donc  on  ne  fait  que  rire  fitôc  qu'on  eft 
defang-froid. 

Adieu,  cher  M u. 

J'oubliois  devons  marquer  que  le  roi 
de  PruOTe  m'a  fait  faire  par  milord  Maré- 
chal des  offres  rrès-obligeantesj  &  d'une 
manière  donc  je  fuis  pénétré. 


LETTRE 
A,     M.     M u. 

i5  Novembre  lyéi. 

Je  m'écois  attendu  ,  cher  ami ,  à  ce  qui 
vient  de  fe  palîer  ;  ainfij'en  fuis  peu  ému. 
Peur  être  n'a-c-il  tenu  qu'à  moi  que  cela 
ne  fe  pafsâc  autrement.  Mais  une  maxi- 
me,  dont  je  ne  me  départirai  jamais,  eft 
de  ne  faire  du  mal  à  perfonne.  Je  fuis 
chacmé  de  ne  m'en  être  pas  départi  en 
cette  occafion  \  car  je  vous  avoue  que  la 
tentation  éroic  vive. 

Je  fuis  charmé  que   vous  voyiez  enfin 
que  je  n*en  ai  déjà  que  trop  fait.  Ces 
Tome  m,  D 


_4  L    E    T    T    R    E        ,_ 

Melïieurs  les  Genevois  le  prennent  en 
vérité  fur  un  fingulier  ton.  On  diroit  quil 
faut  que  j'aille  encore  demander  pardon 
des  affronts  qu'on  m'a  faits.  Et  puis  quelle 
extravagante  inquifition  l  L'on  n'en  feroit 
pas  tant  chez  les  Turcs. 

Le  bon-homme  difpofe  de  moi  comme 
de  fes  vieux  fouliers  j  il  veut  que  j'aille 
courir  à  Genève  dans  une  faifon  &  dans 
un  état  où  je  ne  puis  fortir  ',  je  ne  dis 
pas  de  Motiers ,  mais  de  ma  chambre. 
Il  n'y  a  pas  de  fens  à  cela.  Je  fouhaue 
de  tout  mon  cœur  de  revoir  Genève  ,  & 
ie  me  fens  un  cœur  fait  pour  oublier 
leurs  outrages.  Mais  on  ne  m'y  verra  fure- 
mentjamaisenhomme  qui  demande  grâce, 

ou  qui  la  reçoit.  ^        ,         •  j^ 

Je  vous  ai  parlé  des  offres  du  roi  de 
Pruffe  ôc  de  ma  reconnoifTanee.  Mais 
voudtiez-vous  que  je  les  eulTe  acceptes  ? 
Eft-il  néceffaire  de  vous  dire  ce  que  )  al 
fait?  Ces  chofes-U  devroient  fe  devuier 

entre  nous.  ,       .      „  i    r^ 

Je    dois    vous  prévemr  d'une  choie. 

Vous  avez  dû  voir  beaucoup   d'inégahte 

dans  mes  lettres  ^  c  eft-qu'»^  X  ^"  f  ^^T 
coup  dans  mon  humeur  ^  &  je  ne  la  cache 
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poinc  à  mes  amis.  Ma  conduire  ne  fe 
règle  poinc  fur  mon  humeur;  elle  aune 
règle  plus  conftante  ;  à  mon  âge  on  ne 
change  plus.  Je  ferai  ce  que  j'ai  été.  Je 
ne  fuis  différent  qu'en  une  chofe  ;  c'eft 
que  jufqu'ici  j'ai  eu  des  amis  ,  mais  à 
préfenc  je  fens  que  j'ai  un   ami. 

Vous  apprendrez  avec  plaifir  qu'Emile 
a  le  plus  grand  fuccès  en  Angleterre. 
On  en  eft  à  la  féconde  édition  angloife. 
II  n'y  a  pas  d'exemple  à  Londres  d'un 
fuccès  Cl  rapide  pour  aucun  livre  étranger, 
&,  nota,  malgré  le  mal  qu3  j'y  dis  des 
Anglois, 

LETTRE 

A    M.    M.  ,  .  .  .  u. 

A  Motîers ,  le  13  Janvier  1 763. 

C-.OMMENT  avez  -  vous  pu  imaginer  que 
fi  j'avois  écrie  des  mémoires  de  ma  vie  ; 
faurois^  choifi  M.  de  Moncmollin  pouc 
l'en  faire  dépofitaire  ?  Soyez  suc  que  la 
reconnoiffance  que  j'ai  pour  fa  conduite 
envers  moi  ne  m'aveugle  pas  à  ce  point  : 

Pi 


^^  Le  t  t  r  e      

&  quand  je  me  choilîrai  un  confelTçur., 
ce  ne  fera  furement  pas  un  homme  d'é- 
olife  :  car  je  ne  regarde   pas  mon  cher 

^1 u   comme  tel.   11  ea  certain 

que 'la   vie   de  votre  malheureux    amij 
que  ie  regarde  comme  finie ,  eft  tout  ce 
qui  me    refte  à   faire  ,  &  qiîe  l'hiftoire 
d'un    homme  qui  aura  le  courage  de  je 
montrer  ïnms  &  in  cute  peut  être  de  quel- 
que   inaruaion   à    fes   femblables  ^    car 
malheureufemenc    n'ayant     pas    toujours 
vécu  feul,    je  ne  faurois  me  pemdre  lans 
peindre  beaucoup   d'autres    cens  ;   &  je 
n'ai  pas  le  droit  d'ctre  aufll  fincere  pour 
eux  que  pour  moi,    du  moins  avec   le 
public  ,    &   de   leur  vivant.   H  y  auroïc 
peut  être  des  arrangemens  à  prendre  pour 
cela  qui  demanderoient  le  cor.cpurs  d  un 
homme  s\\t  &  d'un  véritable  ami  ;  ce  n  eft 
pas  d'aujourd'hui  que  je  médite  fur  cette 
entreprife,  qui  n'eft   pas  Cx  légère  quelle 
peut  vous  paroître  ,  &  je  ne  vois  qu  un 
inoyen  de  l'exécuter  ;  duquel  je  voudrois. 
raifonnet    avec    vous.   J'ai  une    choie   a 
vous  propoier.  Dites-moi ,  cher  M. . . .  u  , 
fi  je  reprenois  alTez  de  force  pour  être  lur 
pied  cet  été  ,  pourriez-voiis  yqus  ménagée 
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deux  ou  trois  mois  à  me  donner  pour  les 
paiïer  à-peuprès  lèreà-tete?  Je  ne  vou- 
drois  pour  cela  choific  ni  Motiers  y  ni 
Zuric  ,  ni  Genève ,  mais  un  lieu  auquel 
je  penfe ,  Se  où.  les  impotruns  ne  vien- 
droient  pas  nous  chercher ,  du  moins 
de  fîtôr.  Nous  y  trouverions  un  hôte  dC 
un  ami  ,  &  même  des  fociércs  très- agréa- 
Kles  j  quand  nous  voudrions  un  peu  quit- 
ter notre  folirude.  Penfez  à  cela  ,  &  dites- 
m'en  votre  avis.  11  ne  s'agit  p:is  d'un  long 
voyage.  Plus  je  penfe  à  ce  projet,  «3:  plus 
je  le  irouve  charmant.  C'el^  mon  dernier 
cliârcau  en  Efpngne,  dont  l'cxécutioji  ne 
tient  qu'à  ma  faute  &:  à  vos  afiaires. 
Pcnftz  y  ,  &:  me  répondez.  Cher  ami  » 
que  je  vive  encore  deux  mois  j  <S<:  je 
meurs  conteur. 

V'^ous  me  p-'opofez  d'a'Uc  pi  es  de 
Gtnève  ,  chercher  das  fecouts  à  mes 
maux  .'  Et  quels  fccours  donc  ?  Je  n'en 
connois  point  d'autres  quand  je  fcuftre  , 
que  la  patience  6c  la  tranquillité.  Mes 
a'nis  mêmes  alors  me  font  inlupportabîes, 
parce  quil  faut  que  je  me  gène  pour 
ne  les  pas  aftliger.  Me  croyez  -  vous 
donc   de   ceux   qui    méprifent   la    médc* 
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cîne  quand  ils  fe  portent  bien ,  &  l'ado- 
jrenc  quand  ils  font  malades  ?  Pour  moi  , 
quand  je  le  fuis ,  je  me  tiens  coi  ,  en 
attendant  la  more  ou  la  guérifon.  Si 
i'étois  malade  à  Genève  ,  c'eft  ici  que 
je  viendrois  chercher  les  fecours  qu'il 
me  faut. 

Savez-vous  qu'ion  entreprend  à  Paris 
une  édition  générale  de  mes  écrits  avec 
la  permiflion  du  gouvernement  ?  Que 
dites-vous  décela  ?  Savez-vous  que  l'im- 
bécille  Néaulme  Se  l'infatigable  Formey 
travaillent  à  mutiler  mon  Emile,  auquel 
ils  auront  l'audace  de  laiOcr  mon  nom , 
après  l'avoir  rendu  aufii  plat  qu'eux  f 

Adieu  ,  je  vous  embralle.  Mon  état 
eft  toujours  le  mcme  ^  mais  cependant 
riViver  tend  à  fa  fin.  Nous  verrons  ce 
que  pourra  faire  une  faifon  moins  rude. 


LETTRE 
A.     M Pr.  à  Keuchâtel. 

Motiers 1763. 

Je  n'ai  point  ,  Monfieur ,  àe  fatisf?.c- 
tion  à  faire  au  chriftianifme  ,  parce  que 
je  ne  l'ai  poiiTr  ofFenfé  i  ainfi  je  n'ai  que 
faire  pour  cela  du  livre  de  M.  Denife. 

Toutes  les  preuves  de  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne  font  contenues 
dans  la  bible.  Ceux  qui  fe  mêlent  d'é- 
crire ces  preuves  ne  font  que  les  tirer 
de  là  &  les  retourner  à  leur  mode.  Il 
vaut  mieux  méditer  l'original  &  les  en 
tirer  foi-mème,  que  de  les  chercher  dans 
le  fatras  de  ces  auteurs.  Ainfi ,  Monfieur  j 
je  n'ai  que  faire  encore  pour  cela  du  livre 
de  M.  Denife. 

Cependant  ,  puifque  vous  m'alTurez 
qu'il  eft  bon  ,  je  veux  bien  le  garder 
fur  votre  pargle  pour  le  lire  quand  j'en 
aurai  le  loifir  ,  à  condition  que  vous 
aurez  la  bonté  de  me  faire  dire  ce  que 
vous  a  coûté  l'exemplaire  que  vous  m'a- 
vez envoyé,  ôc  de  trouver  bon  que  j'en 
remette  le  prix  à  votre  commitTionaaire^ 
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faace  de  quoi  le  livre  lui  fera  rendu  fous 
qainze  jours  pour  vous  être  renvoyé. 

Je  palTe,  Monfieur,  à  la  rcponfe  à  vos 
deux  queftions. 

Le  vrai  chriftianifme  n' eft  que  la  reli- 
gion naturelle  mieux  expliquée  ,  comme 
vous  le  dites  vous  même  dans  la  lettre 
donc  vous  m'avez  honoré.  Par  confcquenc 
profeirerla  religion  naturelle,  n'eft  poiwc 
fe  déclarer  contre  le  chriftianifme. 

Toutes  les  connoilTances  humaines  ont 
leurs  objcclions  Si  leurs  difficultés  fou- 
vent  ir.folubles.  Le  chriftianifme  a  les 
jûennes,  quelami  de  la  vérité,  l'homme 
de  bonne  foi  j  les  vrais  chrétiens  ne  doi- 
vent point  diflimuîer.  Rien  ne  me  fcan- 
dalife  davantage  que  de  voir  qu'au  Ikii 
de  réfoudre  ces  difficultés,  on  mereprocîie 
de  les  avoir  dites. 

Où  prenez-vous  ,  MonHeur,  que  j'aie 
dit  que  mon  motif  à  profefter  la  religion 
chrétienne,  eft  le  pouvoir  qu'ont  les 
efprits  de  ma  forte  d'édifier  d<  de  fcan- 
dalifer?  Cela  n'eft  aflurément  pas  dans 
ma  lettre  à  M.  de  Montmollin  ,  ni  rien 
d'approchant  j  t\  je  n'ai  jamais  dit  ni  écrit 
'  pareille  fottifc. 


A     M.  ....  8i 

Je  n'aime  ni  n'eftime  les  lettres  ano- 
nymes, &  je  n'y  réponds  jamais;  mais 
j'ai  cru  ,  Monlieur,  vous  devoir  une 
exception  par  refpeâ:  pour  votre  âge  Ôc 
pour  votre  zèle.  Quant  à  la  formule  que 
vous  avez  voulu  m'évirer  en  ne  vous 
fignanc  pas,  c'écoic  un  foin  fuperflu  ,  car 
je  n'écris  tien  que  je  ne  veuille  avoueu 
hautement  ,  &  je  n  emploie  jamais  de 
formule. 


LETTRE 

A  M.  J.  B.  (*) 

A  MoticTS  ,  le  zi    Mars  1765. 

i_,A  réponfe    à  votre    objedion ,    Mon- 
fieur  j  eft  dans  le  livre  même  d'où  vous 


(  *  )  M.  B.  ,  à  qui  ces  lettres  font  adrefTees ,  avoit 
reproché  a  M.  Roufl'eau  la  pub'.iction  de  lacoMtVC. 
iion  de  foi  du  Vicaire|Savoyar.i  contre  cate  maxime 
expreile  du    Vicaire   lui-mtme. 

.«  Tant  qu'il  rcfte  quelque  bonne  croyance  parmi 
»  les  hommes,  il  ne  f  mt  point  troubler  les  âmes  pai- 
«  fibles  ,  ni  allarmer  la  foi  des  fimpîes  par  des  dJfP- 
«  cultes  qu'-ls  ne  peuvent  réfoudre  ,  &  f;i)i  '  v  :-,_ 
9  quiétgnc  fans  les  çiclaiier.  » 
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la  tirez.  Lifez  plus  attemivemenc  le  texte  & 
les  notes  ]  vous  trouverez  cette   objeftion 

réfolue. 

Vous  voulez  que  j'ote  de  mon  livre  ce 
qui  eft  contre  la  religion  -,  mais  il  n  y  adans 
mon  livre  rien  qui  foit  contre  la  religion. 

Je  voudrois  pouvoir  vous  complaire  en 
faifant  le  travail  que  vous  me  prefcrivez. 
Monfieur ,  je  fuis  infirme  ,  épuifé  ,  je 
vieillis;  j'ai  fait  ma  tâche  ,  mal  fans  doute  ^ 
mais  de  mon  mieux.  J'ai  propofé  mes  idées 
à  ceux  qui  conduifent  les  jeunes  gens  j  mais 
je  ne  fais  pas  écrire  pour  les  jeunes  gens. 

Vous  m'apprenez  qu'il  tant  vous  dire 
tout,  ou  que  vous  n'entendez  rien.  Cela 
me  fait  défefpérer  ,  Monfieur ,  que  vous 
m'entendiez  jamais  ^  car  je  n'ai  point ,  moi, 
le  talent  de  parler  aux  gens  à  quiil  faut  tout 

dire. 

Je  vous  falue,  Monfieur ,  de  tout  mon. 

cœur. 


LETTRE 

AU       MEME» 
A  3Iotiers  ,  le  xS  Mars  1763. 

Solution    6q  l'obiedion    de  M.  B... 

Mais  quand  une  fois  tout  ejl  ébranlé  y  on 
doit  conferver  le  tronc  aux  dépens  des  bran- 
ches ,  ëfc.  Emile,  Tom.  111,  page  1 57  de 
cette  édition  ,  &  page  104.  Tome  11  in- 4°. 

yoilà ,  je  crois  ,  ce  que  le  bon  vicairepour- 
roit  dire  à  préfent  au  public.  Ibid.  pag.  108 
note^  £<.  Tome  ÎI  in  4°.  pag.  71  à  la  note. 

M.  B.  m'alTure  que  tout  le  monde 
trouve  qu'il  y  a  dans  mon  livre  beaucoup 
de  chofes  contre  la  religion  chrétienne. 
Je  ne  fuis  pas  ,  fur  ce  point  comme  fur 
bien  d'autres,  de  l'avis  de  tout  le  monde  ^ 
ôc  d'autant  moins  que  parmi  tout  c€ 
monde  là,  je  ne  vois  pas  un  chrétien. 

Un  homme  qui  cherche  des  explica- 
tions pour  compromettre  celui  qui  les 
donne,  eft  peu  généreux  j  mais  l'opprimé 
qui  n\)fe  les  donner  efl:  un  lâche  ^  &  j« 
n'ai  pas  peur  de  palier  pour  tel.  Je  ne 
crains  point  les  explications  j  je  crains 
îes  difcoiirs  inutiles.  Je  crains ,  furtout , 
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Us  dcfœuvrésj  qui,  ne  fâchant  à  quoi 
palTer  leur  cemps  j  veulent  dirpofec  du 
mien. 

Je    prie    Monfieur    B.    d'agréer   mes 

falutations. 


LETTRE 

^       U       MÊME. 

AMotiers,  le  ^  Avril    1763. 

Je  fuis  trcs-conrent j  Monfieur,  de  votre 
dernière  lettre,  &  je  me  fais  un  très  grand 
plaifir  de  vous  le  dire.  Je  vois  avec  regrec 
que  je  vous  a  vois  mal  jugé.  Mais  ,  de 
grâce  ,  mettez- vous  à  ma  place.  Je  reçois 
des  milliers  de  lettres  où,  fous  prétexte 
de  me  demander  des  explications,^  on 
ne  cherche  qu'à  me  tendre  des  pièges. 
11  me  fâudroit  de  la  fanté  ,  du  loidr,  Se 
des  fièdes  pour  entrer  dans  tous  les  dé- 
tails qu'on  me  demande  ;  &  pénétrant  le 
motif  fecrec  de  tout  cela,  je  ^réponds 
avec  franchife  ,  avec  dureté  même  ,  à 
l'intention  plutôt  qu'à  l'éccir.  Pour  vous  , 
Monfieur,    «jue   mon    âpreié  n'a  point 


A     M.     J.     B.  8y 

révolté ,  vous  pouvez  compter ,  de  ma  part, 
fur  toute  l'eftime  que  mérite  votre  procédé 
honnête  ,  &c  fur  une  difpofition  à  vous 
aimer,  qui  probablement  aura  fon  effet, 
fi  jamais,  nous  nous  connoifTons  davantage. 
En  attendant,  recevez,  Monfieurj  je  vous 
fupplie  ,  mes  excufes  ôc  mes  fincères  falu- 
tations. 


LETTRE 
A    M^     M u. 

A  Motiers ,  le  ii  3iars  17(53. 

V  o  1 L  A  ^  cher  M u ,  puifque  vous  le 

voulez  ,  un  exemplaire  de  ma  lettre  à 
M.  de  Beaumont.  J'en  ai  remis  deux  au» 
lies  au  meffager  depuis  plufieurs  jours  ; 
iTîaif  il  diffère  fon  départ  d'un  jour  à 
l'autre  ,  &  ne  partira ,  je  crois ,  que  mer- 
credi. J'aurai  foin  de  vous  en  faire  par- 
venir davantage.  En  attendant,  ne  mettez 
ces  deux-là  qu'en  des  mains  fûtes  j  jufqu'â 
ce  que  l'ouvrage  paroifle ,  de  peur  de 
contre  fadion. 

J'ai  attendu,  pour  juger  les  Genevoiîj, 
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que  ie  fulTe  de  fang-frod  :  ils  font  jages. 
J'aurois  aéjà  fait  la  démarche  donc  vous 
me  parlez,  fi  milord  Maréchal  ne  m  avoïc 
engaeé  à  différer ,  ôc  je  vois  que  vous  pen- 
fez  comme  lui.  J'attendrai  donc,  pour  la 
faire  ,  de  voir    TelTec  de  la  lettre  que  ]Q 
vous 'envoie  :  mais  quand  cet  effet  les  ra- 
meneroit  à  leur  devoir ,  j'en  ferois ,  je  vous 
jure,  très  médiocrement  flatte.  lU  iont  li 
fois&  fi  rognes,   que  le  bien   même  ne 
jïi'intérelTeroit  déformais,   de  leur  parc, 
guères  plus  que  le  mal.  On  ne  tient  plus 
pucres  aux  gens  qu'on  mépnfe.     ^  ^ 

M.  de  Voltaire  vous  a  paru  m  aimer , 
parce  qu'il  f^ic  que  vous  m'a-mez  :  foyez 
perfuadé  qu'avec  les  gens  de  fon  parti  ,  il 
tient  un  autre  langage.  Cet  habile  corne- 
dlen  ,  dolis  injlructus  &  arte  pelafêâ  ,  iait 
changer  de  ton  félon  les  gens  à  qui  il  a  a 
faire  Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  jamais  il  arrive 
qu'd  revienne  fincèrement^  j  ai  deja   les 
bras  ouverts  ;   car ,  de  toutes  les  vertus 
chrétiemies,  l'oubli  des  injures  eft,  je  vous 
iare,  celle  qui  me  coûte  le  moins,  l  oinc 
d'avances  ,  ce  feroit  une  lâcheté  :   mais 
comptez  que  je  ferai  toujours  prêt  a  rs- 
,^oadte  aux  Miines,  d'une  manière  ^on; 
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il  fera  content.  Partez  de  là  ,  fi  jamais  il 
vous  en  reparle.  Je  fais  que  vous  ne  voulez 
pas  me  compromettre  j  &:  vousfavez,  je 
crois  j  que  vous  pouvez  répondre  de  votre 
ami  en  toute  chofe  honnête.  Les  manœu- 
vres de  M.  de  Voltaire ,  qui  ont  tant  d'ap- 
probateurs à  Genève  ,  ne  fent  pas  vues  du 
même  œil  à  Paris.  Elles  y  ent  foulevé  tout 
le  monde,  &  balancé  le  bon  effet  de  la 
protedtion  des  Calas.  Il  eft  certain  que  ce 
qu'il  peut  faire  de  mieux  pour  fa  gloire, 
eft  de  ie  raccommoder  avec  moi. 

Quand  vous  voudrez  venir ,  il  faudra 
nous  concerter.  Je  dois  aMer  voir  milord 
Maréchal,  avant  foi!  départ  pour  Berlin; 
vous  pourriez  ne  pas  me  trouver.  D'ail- 
leurs ,  la  fajfon  n'eft  pas  affez  avancée  pour 
le  voyage  de  Zuric,  ni  même  pour  la  pro- 
menade. Quand  ^e  vous  aurai,  je  votîdrois 
vous  tenirun  peu  long  temps.  J'aime  mieux 
différer  mon  plaifir,  ôc  en  jouir  à  mon 
aife.  Doutez-vous  que  tout  ce  qui  vous 
accompagnera ,  ne  foie  bien  reçu  ? 


LETTRE 

A    M^     M.  ....  u. 

A  Moliers,  la  4  Juin  11  f^. 


J'ai  fi  peu  de  bons  momens  en  ma^viCj 
qu'à  peine  efpérois-je  d'en  retrouver  d'aulTi 
doux  que  ceux  que  voas  m'avez  donnés. 
Grand  merci ,  cher  ami  :  fi  vous  avez  eie 
content  de  moi ,  je  lai  été  encore  plus 
de  vous.  Cette  fimple  vérité^ vaut  bien  vos 
éWes  :  aimons  nous  affez  l'un  &  l'autre, 
pour  n'avoir  plus  à  rous  louer. 

Vous  me  donnez  pour  Mlle.  C.....  une 
commiflion  dont  je  m'acquitterai  mal  , 
précifémenc  à  caufe  de  mon  eftime  pour 
elle.  Le  refroidilTement  de  M.  G.....  me 
fait  mal  penfer  de  lui  :  jai  revu  Ton  livre  ; 
il  y  court  après   l'efprit  ,  il  s'y  guindé. 

Ivl.  G n'eft  point  mon   homme  j  je  ne 

puis  croire  qu'il  foit  celui  de  Mlle  C : 

qui  ne  fent  pas  Ton  prix  ,  n'eft  pas 
aiane  d'elle  ;  mais  qui  l'a  pu  fentir ,  & 
s'en  détache  ,  eft  un  homme  à  méprifer. 
Elle  ne  fait  ce  qu'elle  veut;  cet  homme 
la  fert  mieux  que  fon  propre  cœur,  J'aime 
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cent  Fois  mieux  qu'il  la  laifïe  pauvre  de 
libre  au  milieu  de  vous  ^  que  de  l'emmener 
êire  malheureufe  &  riche  en  Angleterre. 

En   vérité  je  fouhaite  que   M.   G ne 

vienne  pas.  Je  voudrois  me  déguifer,mais 
je  ne  faurois  \  je  voudrois  bien  faire,  &  je 
iens  que  je  gâterai  tout. 

Je  tombe  des  nues  au  jugement  de 
M.  de  Monclar.  Tous  les  hommes  vul- 
gaires ,  tous  les  petits  littérateurs  font 
faits  pour  crier  toujours  au  paradoxe  , 
pour  me  reprocher  d'être  outré  :  mais  lui 
que  je  croyois  philofophe  ,  àc  du  moins 
logicien  :  quoi  ,  c'eR  ainfi  qu'il  m'a  lu  ; 
c'eft  ainfi  qu'il  me  juge  !  Il  ne  m'a  donc 
pas  entendu  ?  Si  mes  principes  font  vrais, 
tout  eft  vrai  :  s'ils  font  faux  ,  tout  eft 
faux  ;  car  je  n'ai  tiré  que  des  conféquen- 
ces  rigoiireufes  &  néceflaires.  Que  veut-il 
donc  dire  ?  Je  n"y  comprends  rien  :  je 
fuis  afTurcmeiu  comblé  &  honoré  de  fes 
éloges  ,  mais  autant  feulement  que  je 
peux  l'être  de  ceux  d'un  homme  de  mé- 
rite qui  ne  m'entend  pas.  Du  relie  ,  ufez 
de  fa  lettre  comme  il  vous  plaira  ;  elle 
ne  peut  que  m'être  honorable  dans  le  pu- 
blic :  mais  quoi  qu'il  dife  ^  il  fera  toujours 
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clair  entre  vous  &  moi ,  qu'il  ne  m'en- 
tend point. 

Je  fuis  accablé  de  lettres  de  Genève  ; 
Vous  ne  fauriez  imaginer  à  le  fois  la  bè- 
tife  ^  la  hauteur  de  ces  lettres,  il  n'y  en 
a  pas  une  où  l'auteur  ne  fe  porte  pour 
mon  juge  ,  &  ne  me  cite  à  fon  tribunal  , 
pour  lui  rendre  compte  de  ma  conduite. 

Un  M.    B t;,qui  m'a  envoyé  toute  fa 

procédure,  prétend  que  je  n'ai  point  reçu 
d'affront,  &  que  le  confeil  avoir  droit  de 
flétrir  mon  livre  ,  fans  commencer  pat 
citer  l'auteur.  Il  me  dit  ,  au  fujet  de 
mon  livre  brûlé  par  le  bourreau ,  que 
l'honneur  ne  fouffre  poinf-du  fait  d'un 
tiers  ;  ce  qui  fignilie  (  au  moins  fi  ce  mot 
de  tiers  veut  dire  ici  quelque  chofe  ) , 
qu'un  homme  qui  reçoit  un  foufflet  d'un 
autre,  ne  doit  point  fe  tenir  pour  infulté. 
J'ai  pourtant ,  parmi  tout  ce  fatras ,  reçu 
une  lettre  qui  m'a  attendri  jufqu'aux  lar- 
mes :  elle  ell  anonyme;  &  par  une  fimpli- 
cité  qui  m'a  touché  encore,  en  me  faiianc 
rire  ^  l'auteur  a  ea  foin  d'y  renfermer 
le  port. 

Je  fouhaire  de  tout  mon  cœur  que  les 
chofes  foienc  laiffées  comme  elles  font , 
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&  que  je  puilFe  jouir  tranquillement  du 
plaifir  de  voir  mes  amis  à  Genève,  fans 
affaires  &  fans  tracas  :  je  partirai  fîtot  que 
j'aurai  reçu  de  vos  nouvelles.  Je  vous 
manderai  le  jour  de  notre  arrivée  ,  &  je 
vous  prierai  de  nous  louer  une  chaife  , 
pour  partir  le  lendemain  matin.  Adieu, 
cher  ami ,  mille  refpeds  à  Monfieur  vo- 
tre père  &  à  Madame  votre  époufej  elle 
n'a  point  à  fe  plaindre  ,  j'efpcre  ,  de  votre 
féjour  à  Motiers.  Si  vous  y  avez  acquis 
le  corps  d'Emile  ,  vous  n'y  avez  point 
perdu  le  cœur  de  Saint-Preux;  &:  je  fuis 
bien  fur  que  vous  aurez  toujours  l'un  Se 
l'autre   pour  elle. 

Voici  des  lettres  que  j'ai  reçues  pour 
vous  Mille  amitiés  à  M.  Le  Sage.  Je  vous 
embrafie  de  tout  mon  cœur. 


'^lif 


W 


LETTRE 

A    M^     A.    A. 

Motiers ,  <;  Juin  né^. 


Voici,  Monfieur  ,  la  petice  réponfe 
que  vous  demandez  aux  petites  difficiilcés 
qui  vous  tourmenteiic  dans  ma  lettre  à 
M.  de  Beaumont  (*). 

i«.  Le  Chriftiaaifme  neft  que  le  Jii- 
da'iTme  expliqué  &  accompli.  Donc  les 
Apôtres  ne  tranfgrefloieiit  point  les  lou 
èQS  Juifs  ,  quand  ils  leur  enfeignoient  l'E- 
vanoile  :  mais  les  Juifs  les  pet  reculèrent , 
parce  quHls  ne  les  encendoienr  pas ,  ou 
qu'ils  feignoienc  de  ne  les  pas  entendre. 
Ce  n'elt  pas  la  feule  fois  que  le  cas  eft 
arrivé.  ^   ^ 

2°  J'ai  diftin^ué  les  cultes  ou  la  rch- 


(*)  Voici  le  pin'aj;e  obio-a'-.  ^ 

«  Jg  C'ois  qu'un  homme  d^  bien  ,  dans  qui.^uî  re- 
sj  lijiion  iivi'il  vive  de  bonne  foi ,  peiu  êtrs  Ijuve.  M.i-.s 
»  je  ne  crois  pas  pour  cela  qu'on  puifT:  .légKimemeiiC 
»  introduire  en  un  pays  des  religioui  étrangères  .^faiu 
»  la  oerm  (lion  du  Sou/ciain;  car  il  ce  n'eit  pas  ûiicc- 
*.  tenient  défcbcir  à  Dieu,  c'ell  dcfcbcir  aux  loix  ;  o: 
»  qui  defoUcit  aux  loix  ,  difobiit  à  DiCU  ", 
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gion  efTeniielle  fe  trouve  j  &  ceux  où 
elle  ne  fe  trouve  pas.  Les  premiers  fonc 
bons  ,  les  autres  mauvais  ;  j'ai  dit  cela. 
On  n'eft  obligé  de  fe  conformer  à  la  re- 
ligion particulière  de  l'état ,  &  il  n'eft 
même  permis  de  la  fuivre  que  Jorfque 
Ja  religion  elTentielle  s'y  trouve  ,  comme 
elle  fe  trouve,  par  exemple,  dans  diverfes 
communions  chrétiennes,  dans  le  Maho- 
métifme,  dans  le  Judaïfme  :  mais  dans 
le  PaganifmCj  c'étoit  autre  chofe  ;  comme 
très  évidemment  la  religion  effentielle  ne 
s  y  trouvoit  ,pas  ,  il  etoit  permis^  aux 
Apôtres  de  prêcher  contre  lePaganifme, 
même  parmi  les  Payens ,  &  même  mal- 
gré eux. 

3°  Quand  tout  cela  ne  feroit  pas  vrai, 
que  s'enfuivroit-il  ?  Bien  qu'il  ne  foit  pas 
permis  aux  membres  de  l'état  d'attaquer 
(le  leur  chef  la  foi  du  pays  ^  il  ne  s'enfuie 
point  que  cela  ne  foit  pas  permis  à  ceux 
à  qui  Dieu  l'ordonne  expreffémenr.  Le 
catéchifme  vous  apprend  que  c'eft  le  cas 
de  la  prédication  de  TEvangile.  Parlant 
humainement,  j'ai  dit  le  devoir  commun 
des  hommes  ;  mais  je  n'ai  point  dit  qu'ils 
ïui  durent  pas  obéir,  quand  Dieu  a  parlé 
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Sa  loi  peut  difpenfec  d'obéir  aux  loix 
humaines  ;  c'efl:  un  principe  de  votre  foi 
que  je  n'ai  point  combattu.  Donc  en  in- 
troduifant  une  religion  étrangère  ,  fans 
la  permiflion  du  Souverain  ^  les  Apôtres 
H'étoient  point  coupables.  Cette  petite 
réponfe  eft  ,  je  penfe ,  à  votre  portée ,  ôc 
|e  penfe  qu'elle  fuflfit. 

Tranquillifez-vous  donc ,  Monfieur ,  je 
vous  prie  ^  &  fouvenez-vous  qu'un  bon 
Chrétien  j  fimple&  ignorant,  tel  que  vous 
m'aflurez  être ,  devroit  fe  borner  à  fervic 
Dieu  dans  la  (implicite  de  fon  cœur, 
fans  s'inquiéter  fi  fore  des  fencimens 
d'autrui. 


^^^ 


LETTRE 

A    M.    Ri'GNAULT,  à  Lyonà 

Au  fujet  d'une  offre  d'argent  'dont  il  éto'it 
chargé  de  la  part  d'un  inconnu ,  qui ,  ayant 
appris  que  M.  Rouffeau  relevait  d'une  ma^ 
ladie  dangereufe ,  avait  fuppofé  que  ce 
fecours  pouvait  lui  être  utile» 

A  Motiers ,  le  ii  OSobre  1763» 


J'ignore,  Monfieur^  fur  quoi  fondé; 
l'inconnu  donc  vous  me  parlez  ,  fe  rroit 
en  droit  de  me  faire  des  préfens  :  ce  que 
je  fais,  c'eft  que  fi  jamais  j'en  accepte, 
il  faudra  que  je  commence  par  bien  con- 
noître  celui  qui  croira  mériter  la  préfé- 
rence ,  &  que  |e  penfe  comme  lui  fut 
ce  point. 

Je  fuis  fort  fenfible  aux  offres  obli- 
geantes que  vous  me  faites.  N'étant  pas; 
quant  à  préfent  j  dans  le  cas  de  m'en 
prévaloir  j  je  vous  en  fais  mes  remercie- 
mens,  êc  vous  falue ,  Monfieur,  de  tout 
mon  CQCut. 


LETTRE 
A    M' 

Moîiers.  .  .   Décembre  176J. 


La  vérité  que  j'aime,  Monlienr  ^  n'eft 
pas  tant  mécaphylique  que  morale.  J'aime 
la  vérité  ,  parce  que  je  hais  le  menfonge  j 
je  ne  puis  être  inconféqueni  là-delfus  que 
oHand  je  ferai  de  mauvaife  fol.  J'amierois 
bien  auffi  la  vérité  métaphyfique  ,  i\  p 
croyois  qu'elle  fut  à  notre  portée  ;  mais 
je  n'ai  jamais  vu  qu'elle  fût  dans  les 
livres  i  ôc  défefpéranc  de  l'y  trouver ,  je 
dédaigne  leur  inftrudion  ,  perfuadé  que 
la  vérité  qui  nous  eft  utile,  eft  plus  près 
de  nous,  &  qu'il  ne  faut  pas,  pour  l'ac- 
quérir, un  fi  grand  appareil  de  fcience. 
Votre  ouvrage,  Monfieur,  peut  donnée 
cette  démonllraùon  promife  &  manquée 
par  tous  les  philofophes;  mais  je  ne  puis 
changer  de  principe  fur  des  raifons  que 
je  ne  connois  pas.  Cependant  votre  con- 
fiance m'en  impofe  :  vous  promettez  tant, 
&  fi  hautement  ;  je  trouve  d'ailleurs 
tant  de  jufteffe  &  de  raifon  dans  votre 

manière 
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manière^ d'écrire, que  je  ferois  furpris  qu"'il 
n'y  en  eCic  pas  dans  vocre  philofophie,  &  Iq 
devrois  peu  Têcre  avec  ma  vaie  courte  '  que 
vous  vifllez  où  je  n'avois  pas  cru  cu'on  pûc 
voir.  Or,  ce  cloute  me  donne  deVinquié- 
lude,  parce  que  la  vérité  que  je  connois 
ou  ce  que  je  prends  pour  elle,  eft  très- 
aimable,  qu'il  en  réfulte  pour  moi  un  écac 
très-doux  ,  &  que  je  ne  conçois  pas  com- 
ment j  en  pourrois  changer  fans  y  perdre 
Si  mes  fentimens  croient  démontrés  je 
m  mquiéterois  peu  des  vôtres  ;  mais  à  par- 
ler iincèrement,  je  fuis  allé  jufqu'à  la  per- 
fuafio-n,  fans  aller  jufqu'a  la  conviéèion 
^^."°'V,  "1."!^  i^  "^  ^^'^^  P'-is,  je  ne  fais  pas 
mcme  fi  la  fcience  qui  me  manque  me  fera 
bonne  quand  je  l'aurai ,  &  fi  peut-être  alors 
Il  ne  faudra  point  que  je  dife  :  aào  qu^fivu 
cœlo  lucem  ,  ingemuitque  repzrtâ, 

Voili  Moufieur  ,  la  folution.  ou  du 
moms  lecIaircilFement  d^^  inconféquences 
que  vous  m^avez  reprochées.  Cependant  il 
me  paroitbifarre  que  paur  vous  avoir  dit 
mon  fenciment,  quand  vous  me  l'avez 
demande  ,  je  fois  réduit  à  faire  mon  apolo- 
g»e.  Je  n  ai  pris  la  hbetté  de  vous  ju^emue 

pour  vous  complaire^  je  pnis  m'être^ompé 
lame  111,  c  * 


Lettre 
fans  douie  i  mais  fe  tromper  n'eft  pas  avoir 


tort. 


Vous  me  demandez  pourtant  encore 
un  conleil  fur  un  fujet  très  -grave  ,  &  je 
vais  peut-être  vous  répondre  encore  tout 
de  travers.  Mais  heureufement  ce  con- 
feil  eft  de  ceux  que  jamais  auteur  ne 
demande,  que  quand  il  a  déjà  pris  ion 

parti.  ,       ,  .     f 

Je  remarquerai  d'abord  que  la  fuppo- 
fition  que  votre  ouvrage  renferme  la  de- 
couverte  de  la  vérité  ne  vous  eft  pas  parii- 
culîere  ;  &  fi   cette  raifon  vous  engage  a 
publier  votre  livre  ,  elle  doit  de  même  cn- 
aa-er  tout  phiîofophe  à  publier   e  fien. 
"   J'ajouterai  qu'il  ne  fuftit  pas  de  conli- 
dérer  le  bien  qu'un  livre  contient  en  lui- 
même,  mais  le  mal  auquel  il  peut  donner 
lieu  ;    il  faut  fonger  qu'il  trouvera  peu  de 
i^aeurs  judicieux,  bien  difpofés,  &  beau- 
coup de  mauvais  cœurs,  encore  plus  de 
u^aimifes  tètes.  Il  faut,  avant  de  le  publier, 

comparer  le  bien  &  le  mal  qu'il  peut  faire 
&  les  ufage.  avec  les  abus.  Pelez  bien  votre 
l.vre   fur  cette  régie,  &  tenez  -  vous  en 
narde  contre  la  partialité;  c  eft  par  celui 
de   es  deux   çffets  qui  doit  l'emporter 


fur  l'autre,   qu'il  eft   bon  ou   mauvais  à 
publier. 

^^  Je  ne  vous  connois  point,  Monfieur  , 
j'ignore  quel  eft  votre  fort,  votr-  érar^ 
votre  âge  ,  &  cela  pourtant  doit  régler 
mon  confeil  par  rapport  à  vous.  Tour  ce 
que  fait  un  jeune  homme  a  moins  de  con- 
féqaence,  &  tout  fe  répare  ou  s'efface 
avec  le  temps.  Mais  fi  vous  avez  paOe 
Ja  maturité,  ah!  penfez  y  cent  ^ois  avant 
de  troubler  la  paix  de  votre  vie  j  vous 
ne  favezpas  quelles  angoiiïes  vous  vous 
préparez.  Pendant  quinze  ans  j'ai  ouï 
due  à  M.  de  Fontenelle  que  jamais  livre 
ii'avoit  donné  tant  de  plaifir  que  de  cha- 
grin à  [on  auteur  ;  c'étoit  l'heureux  Fon- 
tenelle qui  difoit  cela.  Mopfieur,  dans  la 
quedion  fur  laquelle  vous  me  confultez, 
je  ne  puis  vous  parler  que  par  mon  exem- 
ple :  jufqu'à  quarante  ans  je  fus  fage;  a 
quarante  ans  je  pris  la  plume  ^  &'je'la 
pofe  avec  cinquante  ,  malgré  quelques 
vains  fuccès,  maudilT^int  tous  les  jours  de 
ma  vie  celui  où  mon  fot  orgueil  me  la 
ht  prendre,  où  je  vis  mon  bonheur,  mon 
repos  ,    ma  fanté  s  en  aller  en   fumée, 
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fans  efpoir  àe  les  recouvrer  jamais.  VoiU 
l'homme  à  qui  vous  demandez  conleil. 
Je  vous  falue  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 


M' 


Il  faut  vous  faire  réponfe ,  Monfieur 
puirque  vorrs  k  voulez  abfolument      & 
Te  vous  la  demandez  en  termes  f;  hon- 

PC      jemefer.ismomsobftmeale... 
g"'j    me  ferois  dit,  récris  parce  que 

1-    j     lolfir     Se    que   cela  mamufe  , 

ras  da«  le  même  cas ,  &  nul  n  elt  tenu 
Tune  correfpondance  qu.   .;•.  pomr^^c- 

«Dtée  :  l'offre  mon  am.ae  a  un  homme 
;Sne'connoispoint^^'qu.-con 

iioîc  encore  moins  ;     e  la  lui  oiuc 
^^erLauprè,  de  lui.  que  les  louanges 

^^  i  g  donne  ^ 

que  je  lu.  donne  _,  &  qu=    f  "^       j,^,^;^ 

{ans  favoir  sil  na  P»%'"'1',  P' ■    |t  ^nu 
qu'il  n'en  peut  culnvet,  fans  favoit  G  m.Ue 
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autres  ne  lui  font  pas  la  même  offre  avec 
le   même  droit,   comme  fi   Ton  pouvoic 
fe  lier  ainfi  de  loin  fans  fe  connoître  ,  de 
devenir  infenfiblement  l'ami  de  toute  la 
terre.    L'idée  d'écrire  â  un  homme  donc 
on  lit  les  ouvrages ,  <Sc  dont  on  veut  avoir 
une  lettre  à  montrer,  eft-elle  donc  fi  fin- 
gulière  qu'elle  ne  puiffe  être  venue   qu'à 
moi  feul  ?  &  fi  elle  ctoit  venue  d   beau- 
coup de  gensj  faudroic-il  que  Cct  homme 
pafsâc  fa  vie  à  faire  rénojife  à  des  foules 
d'amis  inconnus ,  ôc  qu'il  né^'Jigcâî:  pour 
eux  ceux  qu'il  s'eft  choifis  ?   On  die  qu'il 
s'eft  retiré  dans  une  folicude^   cela  n^iur 
nonce  pas  un  grand  penchant  à  faire  de 
nouvelles  connoiffances.    On  afïïire   aulîl 
qu'il  n'a   pour   tout  bien  que  le  fruit  de 
Ton  travail  ;  cela  ne  laiffe  pas   un  grand 
loifir  pour  entretenir  un  commerce  oifeux. 
Si  par-deifus  tout  cela ,  peut-être  il  eût  per- 
du la  fanté,  s'il  étoit  tourmenté  d'une  ma- 
ladie cruelle  &  douloureufe ,  qui  le  laifsâc 
à  peine  en  état  de  vaquer  aux  foins  indif- 
penfableSj  ce  feroit  une  tyrannie  bien  in- 
jure &  bien  cruelle  de  vouloir  qu'il  pafsâc 
fa  vie  à  repondre  a  des  foules  de  défceu- 
vrcs_,  qui   ne   fâchant  que  faire   de    leur 
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temps  ,  iiferoienc  très  -  prodiguement  da 
fien.  Laiilons  donc  ce  pauvre  homme  eu 
repos  dans  fa  retraire  ^  n'augmentons  pas 
le  nombre  des  importuns  qm  la  troublent 
chaque  jour  fans  difcrécion,  fans  retenue  , 
&  même  fans  humanité.  Si  fes  écrits  m'inf- 
pirent  pour  lukdela  bienveillance,  &  que 
je  veuille  céder  au  penchani  de  la  lui  té- 
inoJgner,  je  ne  lui  vendrai  point  cet  hon- 
jieur  en  exigeant  de  lui  des  rcponfes;  ôc  je 
kn  donnerois  fans  trouble  &  fans  peine  le 
plaifir  d'apprendre  qu'il  y  a  dans  le  monde 
a'i)onnêtes  gens  qui  penfent  bien  de  lui ,  & 
qui  n'en  exigent  rien. 

Voila  ,  Monheur,  ce  que  je  me  lerois 
dit,  Cï  j'avois  été  à  votre  place;  chacun  a 
fa  manière  de  penfer  :  je  ne  blâme  point  la 
\ôtrej  mais  je  crois  la  mienne  plus  équica^ 
ble.  Peut -cire  C\  je  vous  connoilTois,  me 
féliciterois  -  je  beaucoup  de  votre  amitié  ; 
niais  content  des  amis  que  j'ai ,  je  vous  dé- 
clare  que  je  n'en  veux  point  faire  de  nou- 
veaux ;  &  quand  je  le  voudrois ,  il  ne  feroïc 
pas  raifonnable  que  j'allalle  choifir  pour 
cela  des  inconnus  fi  loin  de  moi.  Au  refte , 
3e  ne  doute  ni  de  votre  efprit ,  ni  de  votre 
mérite.    Cependant   le  ton   mditaire  Ik 
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galanc  donc  vous  parlez  de  conquérir  mon 
cœur ,  feroit  ,  je  crois  ,  plus  de  mife 
auprès  des  feinaies  qu'il  ne  le  feroi:  avec 
moi. 


LETTRE 

A     Mde       De       L  u    z   e. 

A  Motiers  lU  ï7  Mars  1764. 

JL  eft  die,  Madame,  que  j'aurai  toujours 
befoin  de  votre  indulgesice  \  moi  qui  vou- 
drois  mériter  routes  vos  bontés.  Si  je  pou- 
vois  changer  une  rcponie  en  vifite  ,  vous 
«""auriez  pas  à  vous  plaindre  de  mon  inexac- 
titude, &  vous  me  trouveriez  peut-être 
auHî  importun  qu'à  préfenc  vous  me  trou- 
'vez  négligent.  Quand  viendra  ce  temps 
précieux  ,  où  je  pourrai  aller  au  Biez  répa- 
rer mes  fautes,  ou  du  moins  en  implorer  le 
pardon  ?  Ce  ne  fera  point  ^  Madame  ,  pour 
voir  ma  mincefigureque  je  ferai  ce  voyage; 
j'aurai  un  motit:  d'empreffement  plus  faris- 
faifant  &  plus  raifonnable.  Mais  permet- 
tez moi  de  me  plaindre  de  ce  qu'ayant 
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bien  voulu  loger  ma  rellembiance  ,  vous 
n'avez  pas  voulu  me  faire  la  fav;2ui'  route 
entière,  en  permettant  qu'elle  vous  vmc 
de  moi.  Vous  favez  que  c'eft  une  vanité 
qui  n'eft  pas  permife  j  d'ofer  offrir  fon  por- 
craie;  mais  vous  avez  craint  peut-être  que 
ce  ne  fût  une  trop  grande  faveur  de  le  de- 
mander; votre  bue  étoic  d'avoir  une  image, 
&  non  d'enorgueillir  l'original.  Aufli  pour 
me  croire  chez  vous ,  il  faut  que  j'y  fois 
en  pei fonne  ,  &  il  faut  tout  l'accueil  obli- 
geant que  vous  daignez  m'y  faire  pour  ns 
pas  me  rendre  jaloux  de  moi. 

Permettez,  Madame  ,  que  je  remercie 
ici  Mde,  de  Faugnes  de  l'honneur  de  fon 
fouvenir,  &  que  je  l'allure  de  mon  refped. 
Daianez  agréer  pour  vous  la  même  affu- 
rance^&prcfentermesfalutations  a  M.  l^e 
Luze. 


^ 


«^ 


LETTRE 

A      Mde.      DE      V .  .  .  . 


A  Motiers  flei^  Mai  176^, 

V^uoiQUE  tout  ce  que  vous  m'écrivez  , 
Madame  j  me  foie  JncérefTant,  l'article  le 
plus  important  de  votre  dernière  lettre  en 
mérite  une  toute  entière,  &  fera  l'unique 
fujet  de  celle-ci.  Je  parle  des  propofitiohs 
qui  vous  ont  fait  hâter  votre  retraite  à  la 
campagne.  La  réponfe  négative  que  vous 
y  avez  faite,  &  le  motif  qui  vous  Ta  inf- 
pirée  ,  font  ,  comme  tout  ce  que  vous 
faites  j  marques  au  coin  de  la  fagefTe  Ôc 
de  la  vertu  j  mais  je  vous  avoue  ,  mon  ai- 
mable voifine^  que  les  jugemens  que  vous 
portez  fur  la  conduite  de  la  perfonne,  me 
paroifTent  bien  févères  ,  &c  je  ne  puis  vous 
difîimuler  que  ,  fâchant  combien  fincère- 
ment  ii  vous  étoit  attaché,  loin  de  voir 
dans  fon  éloignement  un  ligne  de  tiédeur, 
j'y  ai  bien  plutôt  vu  les  fcrupules  d'un 
cœur  qui  croit  avoir  à  fe  défier  de  lui- 
même  i  &C  le  genre  de  vie  qu'il  choific  à 
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fa  retraite  montre  aHTez  ce  qui  l'y  a  déter- 
iTiiné.  Si  un  amant,  quitté  pour  la  dévo. 
rion,  ne  doit  pas  fe  croire  oublié^  l'in- 
ûice  eft  bien  plus  fort  dans  les  hommes  ; 
Sz  comme  cette  reffource  leur  eft  moins 
naturelle  ,  il  faut  qu'un  befoin  plus  puif- 
fant  les  force  d'y  recourir.  Ce  qui  m'a  con- 
firmé dans  mon  fentirnent  ,  c'eft  fon  em- 
preflfement  à  revenir ,  du  moment  qiùi  a 
cru    pouvoir  écouter  fon  penchant    fans 
crime  ;  &c  cette  démarche ,  dont  votre  dé- 
iicatefie    me  paroît  offenfée  ^  eft  a   mes 
yeux  une  preuve  de  la  fienne^  qui  doit  lui 
rnéciter   toute  votre  eftime  ,   de  quelque 
manière  que  vous  envifagiez  d'ailleurs  fon 
retour. 

Ceci,  Madame,  ne  ditïîinue  ablolu- 
ment  rien  de  la  folidité  de  vos  raifons  , 
quant  à  vos  devoirs  envers  vos  enfans.  Le 
parti  que  vous  prenez  eft  ,  fans  contredit, 
le  feul  dont  ils  n'aient  pas  à  fe  plaindre,  & 
le  plus  digne  de  vous  ;  mais  ne  gâtez  pas 
un  acle  de  vertu  fi  grand  &  fi  pénible,  par 
un  dépit  déguifé,  ik  par  un  fenriment  in- 
3ufte  envers  un  homme  aufli  digne  de  votre 
ellime  par  fa  conduite^  que  vous-même 
êtes  par  la  vôtre  digne  de  l'eftlras  de  tous 
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les  honnêtes  gens.  J'oferai  dire  plus  ;  vocie 
motif  fondé  fur  vos  devoirs  de  mère  eft 
grand  &  preffant  j  mais  il  peut  n^êire  que 
fecondaire.  Vous  êtes  trop  jeune  encore, 
vous  avez  un  cœur  trop  tendre,  &  plein 
d'une  inclination  trop  ancienne,  pour  n'ê- 
tre pas  obligée  à  compter  avec  vous-même 
dans  ce  que  vous  devez  fur  ce  point  â  vos 
enfans.  Pour  bien  remplir  fes  devoirs  ^  il 
ne  faut  point  s'en  impofer  d'infupporta- 
bles  :  rien  de  ce  qui  eft  julie  &  honnête 
n'eft  illégitime  j  quelque  chers  que  vous 
fuient  vos  enfans  ,  ce  que  vous  leur  devez 
fur  cet  article  ireft  point  ce  que  vous  de- 
vez à  votre  mari.  Pefez  doncles-chofes  en 
bonne  mère,  mais  en  perfonne  libre.  Con- 
fultez  fi  bien  votre  coeur  que  vous  taffiez 
leur  avantage  j  mais  fans  vous  rendre  mal- 
heureufe  :  car  vous  ne  leur  devez  pas  juf- 
ques-là.  Après  cela,  fi  vous  perfiftez  dans 
vos  refus,  jevousen  refpe6lerai  davantage; 
mais  fi  vous  cédez  _,  je  ne  vous  en  eftimerai 
pas  moins. 

Je  n'ai  pu  refufer  à  mon  zèle  de  vous 
expofer  mes  fentimens  fur  une  matière  fi 
importante  j  &  dans  le  moment  où  vous 
ttes  à  temps  de  délibérer.  M.  de  *'*'*, 
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ne  m'a  écrit  m  fait  écrire  ;  je  n'ai  de  fes 
nouvelles  ni  diredementniindiredement  ; 
&  quoique  nos  anciennes  liaifons  m'aient 
laiflL^  de  rattachement  pour  lui,  je  n'ai  eu 
nul  éaard  à  fon  intérêt  j  dans  ce  que  je 
viens  de  vous  dire.  Mais  moi,  que  vous 
laifsâtes  lire  dans  votre  cœur,  &  qui  en 
visfi  bien  la  tendrelTe  &  riionnêceté  ^  moi , 
qui  quelquefois  vis  couler  vos  larmes  ,  je 
n'ai  point  oublié  l'impreflion qu'elles  m'ont 
faite^  &  je  ne  fuis  pas  fans  crainte  fur  celle 
qu'elles  ont  pu  vous  laiiïer.  Mériterols-je 
l'amitié  dont  vous  m'honorez  ,  fi  je  négli- 
treois  en  ce  moment  les  devoirs  qu'elle 
impofe. 


LETTRE 


A     M^    DE    S 

A  Motiers  ,  le  20  Mai  1 764. 

j.,j.ETTEz-vous  a  ma  place,  Monfieur, 
&  jugez  vous.  Quand,  trop  facile  à  céder 
à  vos  avances  ,  j'épanchois^  mon  cocue 
avec  vous ,  vous  me  trompiez.  Qui  me 
répondra     qu'aujourd'hui    vous    ne    mc 
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trompez  pas  encore  ?  Inquiet  de  votre 
long  lîlence  ,  je  me  fuis  fait  informer  de 
vous  à  la  cour  <de  Vienne  j  votre  nom 
n'y  eft  connu  de  perfonne.  Ici  votre  hon- 
neur eft  compromis,  &  depuis  votre  dé- 
part ,  une  falope  ,  appuyée  de  certaines 
gens  ,  vous  a  chargé  d'un  enfant.  Qu'êtes- 
vous  allé  faire  à  Paris?  Qu'y  faites- vous 
maintenant  ,  logé  précifémeuc  dans  la  rue 
qui  a  le  plus  mauvais  renom?  Que  vou- 
Jez-vous  que  je  penfe  ?  J'eus  toujours  du 
penchant  à  vous  aimer;  mais  je  dois  fu- 
bordonner  mes  goûts  à  la  raifon  ,  êc  je 
ne  veux  pas  être  dupe.  Je  vous  plains  ;  mais 
je  ne  puis  vous  rendre  ma  confiance  que 
je  n'aie  des  preuves  que  vous  ne  me  trom- 
pez plus. 

Vous  avez  ici  àes  effets  dans  deux 
malles  dont  une  eft  à  moi.  Difpofez  de 
ces  effets  j  je  vous  prie  ;  puifqa'ils  vous 
doivent  être  utiles  j  &  qu'ils  m'embarraf- 
feroient ,  dans  le  tranfport  des  miens  ,  fî 
je  qulttois  Motiers.  Vous  me  paroilTez 
être  danji  le  befoin  ;  je  ne  fuis  pas  non 
plus  trop  à  mon  aife.  Cependant  fi  vos 
befoins  font  preiTans  j  &  que  les  dix 
louis ,  que  vous  n'acceptâtes  pas  l'année 
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dernière,  peuvent  y  porter  quelque  re- 
mède, parlez-moi  clairement.  Si  je  cou- 
jioiffois  mieux  votre  état ,  je  vous  prévien- 
drois  i  mais  je  voudrois  vous  foulager , 
non  vous  offenfer.-  ^^ 

Vous  ères  dans  un  âge  oîi  l'ame  a  dcja 
pris  fon  pli  ,  &  où  les  retours  à  la  vertu 
font  difficiles.  Cependant  les  malheurs  font 
de  grandes  leçons  ;  puifliez-vous  en  profi- 
ter pour  rentrer  en  vous-même  !  H  eft  cer- 
tain oue  vous  étiez  tait  pour  être  un  homme 
de  m'érite.  Ce  ieroit  grand  dommage  que 
vous  trompaffiez  votre  vocation.  Quant  à 
moi  j  je  n'oublierai  jamais  l'attachement 
que  j'eus  pour   vous  ,  &   fi  j'achevois  de 
vous  en  croire  indigne  ,  je  m'en  confole- 
rois  difficilement. 


LETTRE 
A    W.    D.   P 

12,  Septembre  17*4' 

Je  prends  le  parti ,  Monfieur  ,  fulvant 
votre  idée  ,  d'attendre  ici  votre  palTage  y 
s'il  arrive  que  vous  alliez  à  Crellier  ,  je 
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pourrai  prendre  celui  de  vous  y  fuivre, 
&  c'eft  de  tous  les  arrangen-cns  celui  qui 
me  plaira  le  plus.  En  ce  cas-là  j'irai  feul , 
c'eft  à- dire,  fans  Mlle,  le  ValTeur  j  &  je 
refterai  feulement  deux  ou  trois  jours  pour 
eflai ,  ne  pouvant  guères  m'éloignec  en  ce 
moment  plus  long- temps  d'ici.  Je  com- 
prends ,  au  temps  que  demande  la  Dame 
Guinchard  pour  (qs  préparatifs  j  qu'elle 
me  prend  pour  un  Sibarice.  Peut-être  aulîî 
veut- elle  foutcnir  la  réputation  du  cabaret 
de  Crellier ,  mais  cela  lui  fera  difficile  ; 
piiifque  les  plats,  quoique  bons,  n'en  font 
pas  la  bonne  chère,  &  qu'on  n'y  remplace 
pas  l'hôte  par  un  cuiiinier.  Vous  avez  à 
Monlezi  un  autre  hôte  qui  n'eft  pas  plus 
facile  à  remplacer,  &  des  hôtelTes  qui  le 
font  encore  moins.  Monlezi  doit  être  une 
efpèce  de  Mont  Olympe  pour  tout  ce  qui 
l'habite  en  pareille  compagnie.  Bon  jour  3 
Monfieur,  quand  vous  reviendrez  parmi 
les  mortels  ,  n'oubliez  pas  ,  je  vous  prie  _, 
celui  de  tous  qui  vous  honore  le  plus ,  ôc 
qui  veut  vous  offrir,  au  lieu  d'encens,  des 
fentimens  qui  le  valent  bien. 


LETTRE 

A    M%    M. 

, le  14  OSobre  1764- 

T'AI  recLi  ,  Monfieur,  au  retour  d'une 
tournée   que  j'ai   faite  dans   nos  monta- 

ânes  ,  votre  lettre  du  4  Août  ,  &  l  ou- 
vrage que  vous  y  avez  joint.  J'y  ai  trouve 

des  fentimens  ,  de  rhonnètete  ,  du  goût, 
&  il  m'a  rappelle  avec  plaifir  notre  an- 
cienne  connoiffance.  Je  ne  voudrois  pour- 
tant pas  qu'a.ec  le  valent  que  vous  paroil- 
fez  avoir ,  vous  en  bornalTiez  l  emploi  a  de 
pareilles  bagatelles.  ^  .  . 

^  Ne  fongez  pas ,  Monfieur  ,  a  venir  la 
avec  une  femme  ôc  douze  cent  livres  de 

rente  viagère  pour  toute  fortune  La 
^erté  met  ICI  tout  le  monde  a  fon  aife.  Le 
commerce  .  qu'on  ne  gène  pouu ,  y  Hca- 
rit  ;  on  y  a  beaucoup  d'argent  .x  peu  ae 
denrées;  ce  n'eft  pas  le  moyen  d  y  vivre 
à  bon  marché.  Je  vous  coufciile  audi  de 
bien  fonger  ,  avant  de  vous  marier  ,  a  ce 
que  vous  allez  (aire.  Une  rente  viagère 
n'eft  pas  une  grande  relTource  pour  une 
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famille.  Je  rem?.rqne ,  d'ailleurs  ,  que 
tous  les  juines  gens  à  marier  trouvent  des 
Sophies;  mais  je  n'entends  plus  parler  de 
Sophies  auflî- tôt  qu'ils  font  mariés. 

Je  vous  falue,  Monfieur  ,  de  tout  mon 
cœur. 


LETTRE 
A     M^    L D. 

A  Motiers ,  le  14  OS-abre  1764, 

\^o  ICI,  Monfieur ,  celle  des  trois  ef- 
rampes  que  vous  m'avez  envoyées  ,  qui , 
dans  le  nombre  des  ^ens  que  j'ai  con- 
fultés  ,  a  eu  la  pluralité  des  voix.  Plu- 
fieurs  cependant  préfèrent  celle  qui  eft  en 
habit  français  ,  t5<:  l'on  peut  balancer  avec 
railon  j  puifque  l'une  &  l'autre  ont  été 
gravées  far  le  même  portrait  ^  peint  par 
M.  de  la  Tour.  Quant  à  l'eftampe  où  le 
vifage  eft  de  profil  ,  elle  n'a  pas  la  moin- 
dre reflemblance  ;  il  paroît  que  celui  qui 
l'a  faite  ne  m'avoit  jamais  vu,  6c  il  s'cli 
même  trompé  fur  mon  âge. 
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Je  voudrois  ,  Monfieiir ,  ctie  digne  de 
rhonncur  que  vous  me  faices.  Mon  por- 
iraic  figure  mal  panni  ceux  des  grands 
philofophes  donc  vous  me  parlez  ,  mais 
j  ore  croire  qu'il  n'eit  pas  déplacé  1  -^mn 
ceux  des  amis  de  la  jultice  &  de  la  vérité. 
Je  vous  fakie  ,  Moufieur  j  de  cour  mon 
cœur. 


LETTRE 

A       M^       D  E  L  E  Y  R  E. 


17  OSobre  1764. 


^'ai  le  coeur  furchargé  de  mes  torts, 
cher  Deleyre  ,  je  comprends  ^  par  vorre 
lettre  qu'il  m'eft  échappé  ,  dans  un  mo- 
ment d'humeur,  des  expreffions  défobli- 
geantes,  dont  vous  auriez  raifon  d'ècre 
oftcnfé,  s'il  ne  falloir  pardonner  beaucoup 
à  mon  tempérament  &  à  ma  htuation.  Je 
fens  que  je  m.e  fuis  mis  en  colère  fans  fu- 
jet,  &:  dans  une  occaQon  où  vous  méritiez 
d'être  défabufé  &:  non  querellé.  Si  j'ai  plus 
iaif ,  &  que  je  vous  aie  outragé  ,  comme 
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il  femble  par  vos  reproches  ,  j'ai  fait,  dans 
un  emportement  ridicule^  ce  que  dans  nul 
autre  temps  je  n'aurois  fait  avec  perfonne, 
ôc  bien  moins  encore  avec  vous.  Je  fuis 
inexcufable,  je  l'avoue,  mais  je  volis  ai 
ofFenfé  fans  le  vouloir.  Voyez  moins 
l'adion  que  l'inrencion  ,  je  vous  en  fup- 
plie.  Il  eft  permis  aux  autres  hommes  de 
n'être  que  juftes  ,  mais  les  amis  doivent: 
t'tre  démens. 

Je  reviens  de  longues  courfes  qne  j'ai 
faites  dans  nos  montagnes,  &  même  juf- 
qu'en  Savoie,  où  je  comptois  aller  pren- 
dre à  Aix  les  bains  pour  une  fdatique 
nailTante  qui  ,  par  (on  progrès,  motoit  le 
feul  plaifir  qui  me  relie  dans  la  vie,  fa- 
voir  la  promenade.  Il  a  fdllu  revenir,  fans 
avoir  été  jufques-là.  Je  trouve  en  rentrant 
chez  moi  des  tas  de  paquets  &  de  lettres 
à  faire  tourner  la  tète.  Il  faut  abfolumenc 
répondre  au  tiers  de  tout  cela  ,  pour  le 
moins.  Quelle  tâche  !  Pour  furcroit  ,  je 
commence  à  fentir  cruellement  les  ap- 
proches de  l'hiver  j  fouffrant ,  occupé  , 
fur-tout  ennuyé,  jugez  de  ma  (ituation  ! 
N'attendez  donc  de  moi  ^  jiifqu'à  ce  qu'elle 
change^  ni  de  fréquences  ni  de  longues 
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lettres,  mais  foyez  bien  convaincu  que  je 
vous  aime ,  qus  je  fuis  fâché  de  vous  avoir 
offeufé  ,  &  que  je  ne  pais  être  bien  avec 
moi-même ,  jufqu'à  ce  que  j'aie  tait  mx 
paix  avec  vous. 

LETTRE 
A    M'.    F R. 

Aufujzt  du  mémoire  de  M.  de  J /"'* 

les  mariages  des  Protujîans. 

Motiêrs,i%  OSobre  ijô^. 

Voici  ,  Monfieur  ,  le  mémoire  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  11  ma 
paru  fort  bien  fait  ;  il  dit  afe,  &  ne  dit 
tien  de  trop.  Il  y  auroit  feulement  quel- 
ques petites  fautes  de  langue  à  corriger  , 
fi  l'on  vouloir  le  donner  au  public.  Mais 
ce  neft  rien  ;  l'ouvrage  eft  bon,  &  ne  lent 
point  trop  fon  théologien. 

11  me  parok  que  depuis  quelque  temps. 
le  gouvernement  de  France  ,  éclairé  pat 
quelques  bons  écrits  ,  fe  rapproche  allez 
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d'une  tolérance  tacite  en  faveur  des  Pro- 
teftans.  Mais  je  penfe  auffi  que  le  momenc 
de  l'expulfion  des  Jéfuices  le  force  à  plus 
de  circonfpedlion  que  dans  un  autre 
temps ,  de  peur  que  ces  pères  j  &  leurs 
amis,  ne  fe  prévalent  de  cette  indulgence  , 
pour  confondre  leur  caufe  avec  celle  de 
la  religion.  Cela  étant,  ce  moment  ne  fe- 
roit  pas  le  plus  favorable  pour  agir  à  la 
cour;  mais  en  attendant  qu'il  vînt  ,  on 
pourroit  continuer  d'inftruire  &  d'inté- 
reiïer  le  public  par  des  écrits  fages  &  mo- 
dérés ^  forts  de  raifons  d'état,  claires  & 
prccifes ,  &  dépouillées  de  toutes  ces  aigres 
&  puériles  déclamations  trop  ordinaires 
tux  gens  d'Eglife.  Je  crois  même  qu'on 
doit  éviter  d'irriter  trop  le  clergé  Catho- 
lique; il  faut  dire  ces  faits  fans  les  char- 
ger de  réflexions  offeufai^ces.  Concevez  , 
au  contraire  ,  un  mémoire  adreffc  aux 
Evêques  de  France  en  termes  décens  & 
refpedueux  ,&co\Xy  fur  des  principes  qu'ils 
n'oferoient  défavouer ,  on  interptUeroic 
leur  équité,  leur  charité,  leur  commifé- 
ration  ,  leur  patriotifme,  ce  même  leur 
Chriitiauifme  :  ce  mémoire ,  je  le  fais  bien , 
ne  changeroit  pas  leur  volonté, mais  il  leur 
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feroïc  honcede  la  montrer,  &   les  empè- 
cheroic  peut-être  de  perféciuer  fi  ouverte- 
ment &  fi  durement  nos  malheureux  frè- 
res. Je  puis  me  tromper  ^  voilà  ce  que  je 
penfe.    Pour  moi  je  n'écrirai  point  ^^  cela 
ne  m'eftpas  pofiible:  mais  par  toutou  mes 
ibins  &   mes  confeils  pourront  être  utiles 
aux  opprimés  ,  ils  trouveront  toujours  en 
moi  ,  dans  leur  malheur  ,  l'intérêt  ôc  le 
zèle  que  dans  les  miens  je  n'ai  trouvé  chez 
perfonne. 


LETTRE 

A     M^^    P  *  *' 

Moticrs,  14  OSobre  »7<54' 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres, Madame:  c'eft 
avouer 'tous  mes  torts;  ils  font  grands  , 
mais  involontaires  -,  ils  tiennent  aux  défa- 
grémens  de  mon  état.  Tous  les  jours  je 
voulois  vous  répondre ,  6:  tous  les  jours 
des  réponfes  plus  indirpenfables  venoienc 
renvoyer  celle  là  :  car  enfin  avec  la  meil- 
leure volonté  du  monde  ^  on  ne  fauroïc  ^ 


palier  la  vie  à  faire  des  réponfes  du  matin 
jufqu'au   foir.    D'ailleurs  je  n'en  connois 
point  de  meilleure  aux  fentimens  oblicreans 
donc  vous  m'honorez  ,  que  de  tâche?d'eii 
être  digne  ,  ôc   de  vous  rendre  ceux  qui 
vous   fonc    diis.  Quant  aux   opinions  fur 
lefquelles  vous  me  marquez  que  nous  ne 
fommes  pas  d'accord  ,  qu'aurois-je  à  dire  ? 
Moi,  quinedifpute  jamais  avec  perlbnne, 
qui  trouve    très  bon  que   chacun   ait  (es 
idées,  &  qui  ne  veux  pas  plus  qu'on  fe 
foumecte  aux  miennes  ,  que  me  foumettr» 
à  celles  d'autrui.  Ce  qui  me  fembloit  utile 
Se  vrai ,  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  le  direj 
mais  je  n'eus  jamais  la  manie  de  vouloir 
ie  faire  adopter,  &  je  réclame  pour  moi  la 
liberté  que  je  laiile  à  tout  le  monde.  Nous 
fommes  d'accord,  Madame,  fur  les  de- 
voirs des  gens  de  bien,  je  n'en  doute  point. 
Gardons,  au  refte  ,   vous  vos  fentimens  . 
moi  les  miens ,  ôc  vivons  en  paix.  Voilà 
mon  avis.  Je  vous  falue,  Madame,  avec 
refped  &  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

A     M'.     Du     P  E  V  K  Ô  u. 


T  E  temps  Se  mes  ttacas  ne  me  permet- 
fenca^ouedctmèreleute  do,up.ul^._^^ 
articles  mont  =-"  ^  P-    '^^;|a.ltet  fut 

^'rvot^    épat^netois   cette  impottttntte  . 
[jrc:n„'oUllisqueWnnqu.tn=pacu 

plus  digne    que  vous  de  toute  ma  con 

**' Vous  favez  que  je  médite  depuis  Ipng- 
tetr^ps  de  ptendre  le  detn.et  congé  du 
puÏÏic  par  m,e  éduion  générale  de  m» 

écti       pour  paffet  dans  la  tetta.te  &    e 
:'::ie^efte^esjoutsquilpa.taaa 

Providence  de  me  departu.  Ce.     ^«re 

Dtife  doit  m'affutet  du  pain  ,  la"S  '^q""= 
Fwyaniteposnil.bertéparmtleshotn- 

mès  ;  le  recue.l  fêta  d'aiUeuts  le  monu- 
^en  far  lequel  je  compte  obtenu  de  la 
petite   le'redreffement   des  )ugemens 
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iniques  de  mes  coaiciupucam^.  Ju^ez 
par-là  Cl  je  d^is  regarder'comme  impor- 
tauce  pour  moi,  une  .ntreprile  fur  la- 
quelle mon  i/idépendânce^\'  mar.pucatioii 
font:  fondées. 

Le  libraire  Fauche  aidé  d'une  focicté  , 
jugeant  que  c  tte  aff.ire  lui  peut  être 
avanrageuie,  defire  de  s'en  charger,  àc 
prellentant  iobllacle  que  vos  Mmiftraux 
peuvent  metrre  à  Ton  exécution  ,  il  pro- 
jette  j  en  fuppofanc  l'agrément  du  Con- 
feil  d'Etat  ,  don:  pourtant  je  douce  ,  d'é- 
tablir (on  imprimerie  à  Mo  iers.  Ce  qui 
me-feroit  ttès-commod-'  ;  &-  il  tft  certain 
qu  à  confidcrer  !a  chufe  en  hommes  d'é- 
tatj  tous  les  membres  du  gouvernement 
doivent  favojifcr  une  encrepr.f^  qui  ver- 
fera  peut  -  ccr.-  cent  mille  écus  dans  le 
pays. 

Cet  agrément  donc  fuppofé  ,  (  c'eft  Ton 
affaire  )  il  relie  à  favoir  fi  ce  fera  la  mienne 
de  confenrir  à  cette  propo'  tion  ^  d.  me 
lier  par  un  traité  en  forme.  Voili,  Monfieur, 
fur  quoi  j-  vous  confuhe.  Premièremeat  , 
croyez-vous  que  ces  g'enslà  puitfent  étreeii 
état  de  coufommer  cette  affaireavet honneur, 
foit  du  côcé  de  la  dépenfe  ^-foit  du  côté  de 
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de  faire  é.anc  deftinée  aux  grandes  biblio- 
thèques,  don  être  «n  chef- d'œuvre   de 

,ypo«aphie  ,  &  je  n'épargnera,  pai.n  ma 
p'^.ine  pour  que  c'en  foir  un  de  correaion. 
i,  fécond  lieu,  croyez  vous  que  les  enga- 
eemens  qu'ils  prendront  avec  moi,  fo.eiK 
latz  nus  pour  que  je  puilfe  y  compter  & 
:,"avo     plus  de  fouci  UdelTus  le  rené  de 

Ta  vie?  En  fuppofant  quoi    voudre.-.-ou 
fcn  m'aider  de  vos  foins  &  de  vosconfeil 
p:„técabUrmessùre.é.furunfondem^^^^^^ 
felide  ?  Vous  fentez  que  mes  infirm  tes 
croiaauc,&  la  vieiilelTe  avançant  par..=^. 

fus  le  marché  ,  il  ne  faut  pas  que  ,      or 
d'état  de  "ac-ner  mon  pam .  le  m  expofe  aa 
da,,erd'?n  manquer.  Voili  l'examen  que 
ieSumersàvoslmières.&jevousprie 

k  vous  en  occuper  par  amme  pour-mo,. 
Voueréponfe,Moaf,eurrégleralam.en,e. 

Vai  promis  de  la  donner  dans  quinze, ours^ 

Marquex-moi  ,  je  vous  pne  ,   avan^^  c. 
temps-Uvorrefemimeurfurcerteaftaite, 
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LETTRE 
A    M.     L D. 

A  Motiers,  le  9  Décembre  17 64. 

J  E  voudrois  j  Monfieur,  pour  conrenter 
Votre  obligeance  faïuaifie  ,    pouvoir  vous 
envoyer  le  profil  que  vous  me  demandez, 
mais  je   ne   fuis    pas  en    lieu    à   trouver 
aifcmenc   quelqu'un  qui   le   fâche  tracer. 
J'efjiérois  me  prévaloir  pour  cela  de   la 
vifice  qu'un  graveur  hoilandois  qui  __va  s'é- 
tablir à  Morar,  avoir  deffein  de  a^e  faire? 
mais  il  vient  de  me  marquer  que  des  af- 
faires indifpenfablîs  ne  lui  en  làiiïbler.c 
pas  le  temps.  Si  M.  Liotard  fait  un  tuuc 
julqu'ici  ,    comme    il   paroîc   le   délirer, 
c'efl:  une  autre  occafion  donc  je  profiterai 
pour  vous  complaire,  pour  peu  que  l'état 
cruel  où  je  fuis  m'en  laifîe  le  pouvoir.    Si 
ceite  féconde  occafion   me   manque  ,   je 
n'en  vois  pas  de  prochaine  qui  puilTe  y 
fuppléir.  Au  refte  je  prends  peu  d'iniétèc 
a  ma  figure,  j'en  prends  peu  même  cà  mes 
livres^  mais  j'en  prends  beaucoup  à  l'eftime 
des  honnêtes  gans  dont  ks  coeurs  ont  lu 
_  F  z 
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dl^Tle  mien.  Ceft  dans  le  vif  amom  da 
iafteôc  du  vrai,  c'dt  dans  des  penchaiis 
bons  ''k  honnêtes  qui ,  (;.ns  doute  ,  m  atu- 
cheroienc  a  vous  .  que  je  voudrois  vous 
faire  aimer  ce  qui  elt  véruabiemenc  moi  , 
&  vous  lai-ier  de  n.ou  efti^ie  imcneure 
un  fouve.nr  qui  vous  tùt  intcrellant.  Je 
vous  (alue  ,  Monfieur,  de  roue  mon  cœur. 

LETTRE 

A      M.      d'I  V  E  R  N  O  I  s. 

AMotiers,  le  ag  Décembre  1764. 

L  E  S  vacherins  que  vous  m'envoyez  , 
feront  diihibués  en  votre  nom  dans  votre 
famille.  La  caille  de  vin  de  Lavaux  que 
vous  m'annoncez,  ne  lera  reçue  qu  en 
payant  le  prix,  fans  quoi  elle  relier,  chez 

M  dlvernois.  Je  croyois  que  vous  feriez 
quelque  attention  à  ce  dont  nous  cuons 
convenus  ici;  pmfque  vous  n  y  voulez 
pas  avoir  égard  ,  ce  fera  déformais  moa 
affaire  ;  &  je  vous  avoue  que  je  commence 
^  ctaiiidie  que  le  train  que  vous  avez  pris  > 
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ne  produife  entre  nous  une  rupture  qui 
m'affligeroic  beaucoup.  Ce  qu'il  y  a  de 
partaitemenc  sûr  ,  c'eft  que  perfonne  au 
monde  ne  fera  bien  reçu  à  vouloir  me  faire 
debpréfei  s  par  force  j  les  vôtres,  Monfieur, 
ionc  fi  fréquens,  &  j'ofe  dire,  fi  obftinés, 
que  de  la  parc  de  tout  autre  homme  en 
qui  je  reconnoîcrois  moins  de  franchife  , 
je  croiroîs  qu'ils  cac'ient  quelque  vue  fe- 
crèce.qui  ne  fe  découvnroic  qu'en  temps 
&  lieu. 

Mon  clier  Moîifieur  ,  vivons  bons 
amis  j  je  vous  en  fupplie.  his  foins  que 
vous  vous  donnez  pour  m.es  petites  com- 
miflîons  ,  me  font  très-précieux.  Si  vous 
voulez  que  je  croie  qu'ils  ne  vous  font 
pas  importuns  ,  faices-moi  des  comptes 
il  exads  qu'il  n'y  foie  pas  même  oublié 
le  papier  pour  les  paquets  ou  la  ficelle 
des  emballages.  A  cette  condition  j'accepte 
vos  foins  obligeans  ,  &  route  mon  affec- 
tion ne  vous  eft  pas  moins  acquife  que  ma 
reconnoillance  vous  eft  due.  Mais  de  grâce 
ne  rendez  pas  là-defTus  une  troificme  expli- 
cation nécelfaire  ;  car  elle  feroit  la  dernière 
bien  sCiremenr. 

Vous  trouverez  ci  jointe  la  copie  de  la 
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lettre  de  remercîment  que  M.  C.**.  ma 
ccLÎte.  Comment  fe  peut-il  qu'avec  un 
cœur  fi  aimant  &  fi  renc'.re,' je  ne  trouve 
par-tout  que  ho.ine  &  que  malveillans?  Je 
ne  puis  là-deiTus  me  vaincre  ;  1  idée  d'un 
feul  ennemi  quoiqa'injufte,  me  fait  fécher 
de  douleur.  Genevois ,  Genevois  ,  il^  fauc 
que  mon  amitié  pour  vous  me  coûte  à 
la  fin  la  vie. 

LETTRE 
A  M.  D.  P 

ji  Décembre  i754« 

V  oTTRE  lettre  m'a  touché  jusqu'aux 
larmes.  Je  vois  que  je  ne  me  fuis  pas 
trompé,  &  que  vous  avez  une  ame  hon- 
jiêre.'  Vous  ierez  un  homme  précieux  a 
mon  cœur.  Lifez  Timprimé  ci-joint.  (0 
Voilà,  Moniieur,  à  quels  ennemis  j'ai 
à  faire;  vo;là  les  armes  dont  ils  m'atta- 
quent.  Renvoye*z-moi  cette  pièce  quand 

(0  Le  libelle  intitulé  :  Sentiment  des  Citoyens. 
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vous  l'aïuez  lue;  elle  encrera  dans  les 
monumens  de  l'hiftoire  de  ma  vie.  Ohî 
quand  un  jour  le  voile  fera  tiré ,  que  la 
pofliérité  m'aimera  !  qu''elle  bénira  ma 
mémoire!  Vous,  aimez-moi  maintenant, 
Ôi  croyez  que  |e  n'en  fuis  pas  indigne. 
Je  vous  embrafle. 


wssà^gisaxarsBtKejrmra 


LETTRE 

A   M.    DE    Gauffecourt. 

A  MoîUrs  -  Travers ,  le  l^  Janvier  1765. 

Je  fuis  bien  aife^  mon  cher  Papa  ,  que 
vous  puidiez  enviiager,  dans  la  férénicé 
de  votre  paifible  apathie  ,  les  agitations 
ôz  les  traverfcs  de  ma  vie,  &  que  vous 
ne  lailîiez  pas  de  prendre  aux  foupirs 
qu'elles  m'arrachent ,  un  intérêt  digne  de 
norre  ancienne  amitié. 

Je  voudrois  encore  plus  que  vous , 
que  le  moi  parût  moins  dans  les  lettres 
écrites  de  ia  montagne  ;  mais  fans  le 
moi  j  ces  lettres  n'auroient  [;oint  exirté. 
Quand    on    fie    expirer    le    malheureux 

F4 
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Cal.u-  fur  la  roue,  il  lui  ctoic  difficile  d'ou- 
blier qu'il  étoic  Ki. 

Vous  doLUcz  qu'on  permette  une  ré- 
ponfe.    Vous  vous    trompez  j  ils   répon- 
dront par  des  libelles  diuamatoires.  C'efl: 
ce  que  j'attends  pour  achever  de  les  écra- 
fer.  Que  je  fuis  heureux  qu'on  ne  fe  foit 
pas  avif;  de  me  prendre  par  des  car-.lTes  ! 
J'étois  perdu  j    je  fens    que    je    naurois 
jamais  refiftc.  Grâce  au  ciel,  on  ne  m'a 
pas  gâté  de  ce  côté  -  là  ,    &  je    me  fens 
inébranlable   par  celui  qu'on  a  choifi.  Ces 
gens  -  là    feront  tant  qu'ils  me  rendront 
grand  <k  illuftre  j  au  iieu  que  naturelle- 
inent   je  ne  devois  erre  qu'un    petit   gar- 
çon. Tout  ceci  n'eft  pas  fini  :  vous   ver- 
re2  la  fuite,  ôc  vous  fentirez,  je  l'efpère  , 
que  les  outrages  &    les  libelles   n'auront 
pas  avili  votre    ami.  Mes  faKuarions,  je 
vous  prie,  à  M.  de  Quin'oîias  :  les  deux 
licrnes   qu'il  a  jointes  à   votre    lettre    me 
font    précieufes  ;  fon    amitié   me    p'-roîc 
défirable  j    &  il    feroit  bien    doux  de  la 
former  par  un  mcdiarenr  tel  que  vous. 

Je  vous  prie  de  faire  dire  à  M.  Bour- 
geois que  je  n'oublie  point  (a  lettre,  mais 
gue  j'attends    pour   y  répondre  ,  d'avoir 
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quelque  choie  de  policit-  à  lui  Oiarquer.  Je 
fuis  fâché  de  ne  pas  favoir  fon  adreffe. 

Bon  jour,  bon  papa  ,  parlez  -  moi  de 
temps  en  temps  de  vorre  fanté  Se  de 
vorre  ainiric.  Je  vous  embralTe  de  touc 
mon  coear. 

P.  S.  Il  paroîc  à  Genève  une  efpèce 
de  défit  de  Te  rapprocher  de  part  &  d'au- 
tre. Plût  à  Dieu  que  ce  défir  fût  fincère 
d'un  côté,  ôc  que  j'eufTe  la  joie  devoirlinir 
àes  diviiions  dont  je  fuis  la  caufe  inno- 
cente !  Plût  d  Dieu  que  je  pulfe  contri- 
buer moi-  même  à  cette  bonne  œuvre, 
par  toutes  les  déférences  &  fatisfailions 
que  l'honneur  peut  me  permettre  !  Je  n'au- 
rois  rien  fait  de  ma  vie  d'aufli  bon  cœur, 
&  des  ce  moment  je  me  tairois  pour  ja- 
mais. 


LETTRE 

A    M  I  L  o  R  D    Maréchal. 


.  26  Janvier  r/ôy. 


ESPEROis  ,  Miîord^  finir  ici    mes   jours 
en  paix  j  je  fens  que  cela   n'eft  pas  pof- 

f  5 


fible.    Quoique    je  vive  en  toute  ttui^iè 
dans  ce  pays,  fous  la  proccdion  du  Roi , 
ie  (lus  trop   près  de  Genève  &c  de  Berne 
qui    ne    nie    laitTeront     point    en    repos. 
Vous  favez  à    quel    ufage   ils   jugent  a 
propos  d'crîip'oyer  la  religion.  Us  en  font 
un  crros  torchon  de  pai'le  enduit  de  boue 
qa'iîs  me  fourrent  dans  la  bouche  à  toute 
force,  pour  n^e  mettre  en   pièces  routa 
leur  aife,  fans  que  je  paiiTc  crier   II  faut 
donc  fuir  malgré  mes  maux ,   maigre  ma 
patelTe  ;    il  faiu  chercher  quelqt'endroK 
paifible  où   je   puilTe    refpirer.    Mais   ou 
aller?   Voilà,    Milo.d,  fur  quoi   je  vous 

confulte.  ^         ^^ 

Je   ne  vois  que  deux   pays   a   choiUr  : 
rAnalererre,ou    l'Italie.  L'Angleterre  fe- 
loit  bien  plus  félon  mon  humeur,    mais 
elle   eft  moins  convenable  à  mafanté,  &C 
ie  ne  fais  pas  la  langue  ,  grand  i'^conve- 
nient  quand  on  s^  tranrp'ante  feul.  D  ail- 
leurs il   y  f^it  fi  cher  vivre  qu'un  homme 
qui  manque  de   grandes   ielfources,    n'y 
doit  point  aller ,  à  moins  qu'il  ne  veuille 
s'intriguer  pour  s'en  procurer,   choie  que 
je  ne  ferai  de  ma  vie;  cela  eft  plus  décide 
que  jamais. 
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Le  ciimac  de  l'Iialie  me  conviendroic 
fore,  &  mon  état ,  à  tous  égards,  me  le 
tend  de  beaucoup  préférable  ;  mais  j'ai 
befui:!  de  pro  edion  pour  qu'on  m'y 
lâille  rranquille.  11  faudroitquequelqu  un 
des  Piiuces  de  ce  pays-là  j  m'accorrlâc  un 
afyie  dans  quelqu'une  de  fcs  maifons  , 
afin  que  le  Clergé  ne  pi'it  me  chercher 
querelle  3  fi  par  hafard  la  fai;taifie  lui  eJi 
prenoit  :  &  cela  ne  me  paroîc  ni  bien- 
iéanr  à  demander ,  ni  facile  à  obtenir  , 
quaiîd  011  ne  cenrroît  perfonne.  J'aime- 
rois  alTez  le  féjoiir  de  Venife,  que  je  con- 
nois  déjà.  Mais  quoique  Jéfus  aie  défendu 
la  vengeance  à  fes  Apôtres ,  Saint  Marc 
ne  fe  pique  point  d'obéir  fur  ce  point.  J'ai 
penfé  que  fi  le  Roi  ne  dédaignoic  pas 
d-  m'honorer  de  quelque  apparente  com- 
miiîîon,  ou  de  quelque  titre  fans  fonc- 
tions, comme  fans  appointemens  (&  qui 
ne  fignifiât  rien,  que  l'honneur  que  j'ao- 
rois  d'ctre  à  lui  )  je  pourrcis  fous  cette 
fauve  garde  ,  foit  à  Veniie  j  foie  ailleurj , 
jouir  en  sûreté  du  refped  qu'on  porte 
à  tout  ce  qui  lui  appartient.  Voyez  , 
Milord ,  fi  dans  cette  occurence  ^  votre 
fi^licitude   pateriKlle   imagineroit    cjuel- 
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que   chofe  >   pour    me   prcferver  d'aller , 

(*)  Ce  qui  me  feroit  finir 

adez  criflement  une  vie  bien  malheureufe. 
C'eft  une  chofe  bien  précieufe  à  mon 
cœur ,  que  le  repos  j  mais  qui  me  feroit 
bien  plus  précieufe  encore ^  C\  je  la  tenois 
de  vous.  Au  refte,  ceci  n'tft  qu'une  idée 
qui  me  vient,  &  qui ,  peut-être,  eft  très- 
ridicule.  Ui}  mot  de  votre  part  me  décidera 
fur  ce  qu'il  en  faut  penfcr. 


LETTRE 

A     M.     B  A  L  L  I  E  R  E. 

A  Motiers  ,  le  li  Janvier  176;. 

jlJeiix  envo's  de  M.  Duchefne,  qui  ont 
dt-meuré  très- long-temps  en  route,  m'ont 
apporté,  Monlîeur  ,  l'un  votre  lettre,  & 
1  autre  votre  livre  (**).  Voilà  ce  qui  m'a 

(*)  Cette  lacune  cft  indcchiffrablc  dans  le  brouil- 
lon de  l'auteur.  Il  paroît  qu'il  y  a  fans,  ou  bien 
fous  les  plombs ,  cxprcirion  que  je  ne  comprends 
pa<;.  Note  de  l'éditeur. 

('*'*)  Un  exemplaire  de  la  Théorie  de  /«  Mufique, 
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fait  tarder  fi  long  temps  à  vous  remercies: 
de  l'une  &  de  l'autre.  Que  ne  donnerois- 
je  pas  pour  avoir  pu  confulter  votre  ou- 
vrage ou  vos  lumières ,  jl  y  a  dix  ou 
douze  ansj  lorfque  je  travaillois  à  raf- 
fembler  les  articles  mal  digérés  que  'fn- 
vois  faits  pour  TEncyclopédie  !  Aujour- 
dhai  que  cette  colledion  eft  achevée,, 
Se  que  tout  ce  qui  s'y  rapporte  efl:  entiè- 
rement effacé  de  mon  efpritjil  n'eft  plus 
temps  de  reprendre  cette  longue  &  en- 
nuyeufe  befogne  j  malgré  les  erreurs  & 
les  fautes  dont  elle  fourmille.  J'ai  pour- 
tant le  piaifir  de  fentir  quelquefois  que 
j'étois  ,  pour  ainfi  dire,  à  la  pifle  de  vos 
découvertes,  d<  qu'avec  un  peu  plus  d'é- 
tude Ôc  de  méditation  ,  'j'aurois  pu  peut- 
être  en  atteindre  quelques-unes.  Car,  par 
exemple  ,  j'ai  très  -  bien  vu  que  l'expé- 
rience qui  fert  de  principe  à  M.  Rameau,' 
n'eft  qu'une  partie  de  celle  des  aliquo- 
tes  ,  &  que  c'eft  de  cette  dernière  ,  prife 
dans  fa  toralitéj  qu'il  faut  déduire  le  fyf- 
teme  de  notre  harmonie  :  mais  je  n'ai  eu 
du  refte  que  des  dimi  ■  lueurs  qui  n'ont 
fait  que  m'égarer  11  efl  trop  tard  pour 
revenir  maiiuenanc  fur  mes  pas ,  &  il  faut 
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que  mon  ouvrage  -refte  avec  toutes  (es 
fautes,  ou  qu  l  fo:c  rcLndii  dan;  u^Q 
féconde  édicion  par  une  meiU-iue  main. 
Plût  à  Dieu ,  M  nfiear  ^  que  ce  ce  vnr.n 
fiit  la  vôtre!  vous  ttouver.ez  peut-è.re 
aiîez  de  bonnes  recherches  toutes  faites 
pour  \o'dS  épargner  le  travail  du  ma- 
nœuvre, ôc  vous  laifler  Lulement  celm 
de  l'archicede  &  du  thcoricien. 

Recevez  j  Moafieurj  je  vous  fapphe, 
mes  irès-humbles  falutations. 


LETTRE 

A   M.    Du    Peyrou. 

A  Moiiers,  le  ji  Janvier  176^. 

o  I  G  1  ,  Monfieiir  ,  deux  exemplaires 
de  la  pièce  qae  vous  avez  déjà  vue  , 
&  que  i  ai  fait  imprimer  à  Paris.  CétoiC 
la  meilleure  réponfe  qa'il  me   convenoit 

d\  faire.  . 

Voici  auffi  la  procuration  fur  votre 
dernier  modèle,  je  doute  .  qu'elle  puilie 
avoir  fon  ufage.  Pourvu  que  ce  ne  loit 
ni  votre  faute  ni  la  mienne^  il  importe 
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peu  que  l'affaire  fe  rompe  ^  naturelle- 
ment je  dois  m'y  attendre  ,  &  je  m'y 
Ettencis. 

V^oici  ,  enfin  la  lettre  de  M.  de  Buf- 
fon  ,  de  laquelle  js  fuis  extrêmement 
touché.  Je  veux  lui  écrire;  mais  la  crife 
horrible  où  je  luis  ne  me  le  permettra 
pas  fitôt.  Je  vous  avoue  cependant  que 
je  n'entends  pas  bien  le  confeil  qu'il  me 
donne  ,  de  ne  pas  me  mettre  à  dos  M.  de 
Voltaire  \  c^'eft  comme  G.  Von  confeilloic 
à  un  paffant  attaqué  dans  un  grand  che- 
min ,  dé  ne  pas  fe  mettre  à  dos  le  bri- 
gand qui  raiîaiîme.  Qu'ai-je  fait  pour 
m'attirer  les  perfécutions  de  M.  de  Vol- 
taire ,  &  qu'ai-je  à  craindre  de  pire  de 
fa  part?  M.  de  ButTon  veut- il  que  je  6é- 
chilTè  ce  tigre  altéré  de  mon  fang  ?  Il 
fait  bien  que  rien  n'appaife  j  ni  ne  fléchit 
jamais  la  fureur  des  tigres.  Si  je  rampois 
devant  Voltaire  ,  il  en  triomphetoit  fans 
doute  ,  mais  il  ne  m'en  égorgeroit  pas 
moins.  Des  balleffes  me  déshonoreroienr, 
&c  ne  me  fauveroient  pas.  Monfieur^  je 
fais  louffrir  j  j'efpcre  apprendre  à  mourir  ; 
&  qui  /aie  cela  n'a  jamais  befoin  d'être 
lâche. 
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11  a   faic   jouer  les  pantins  de  Berne  à 
l'aide    de    fon    ame    damnée  le  Jcfuire 

B d  ;  il  ioue  à  préfenc  le  même  jeu 

en  Hollande.  To«res  les  puillances  plient 
fous  l'ami  des  minières  tant  politiques  que 
presbytériens.  A  cela  que  puis  je  faire?  Je 
ne  doute  prefque  pas  du  fort  qui  m  at- 
tend fur  le  canton  de  Berne  ,  fi  j'y  mets 
les  piedsj  cependant  j'en  aurai  le  cœur  net 
&  je  veux  voir  jufqu'cù  ,  dans  ce  fiècle 
aufli  doux  qu'éclairéj  la  philofophie  &  l'hn- 
manité  feront  poudées.  Quand  l'inquifireur 
Voltaire  m'aura  fait  brûler,  cela  ne  fera  pas 
plaifantpour  moi,  je  Tavoue',  mais  avouez 
auflî  que  pour  la  chofe^  cela  ne  fauroïc 
l'être  plus. 

Je  ne  fais  pas  encore  ce  que  Je  devien- 
drai cet  été.  Je  me  fens  ici  trop  près  de 
Genève  &  de  Berne  ,  pour  y  goûter  un 
moment  de  tranquillité.  Mon  corps  y  eft 
en  sûreté  ,  mais  mon  ame  y  eft  inceffam- 
ment  bouleverfée.  Je  voudrois  trouver 
quelque  afile  ou  je  pulTe  au  moins  ache- 
ver de  vivre  en  paix.  J'ai  quelque  envie 
d'aller  chercher  en  Italie  une  inqufition 
plus  douce,  &  un  climat  moins  rude. 
J'y  fuis  dcfiréj  &  je  fuis  sûr  d'y  être  ac- 
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eiieill  .  Je  ne  me  propofe  pourtant  pas 
de  me  cranlplanter  brufqaemenCj  mais 
d'iiller  feulement  reconnoître  les  lieux  ^ 
fi  mon  éîat  me  le  permet ,  Se  qu'on  me 
lailfe  les  paiTages  libres  j  de  quoi  je  doute. 
Le  projet  de  ce  voyage  trop  éloigné,  ne 
me  permet  pas  de  fonger  à  le  faire  avec 
vous ,  &  je  crains  que  l'objet  qui  me  le 
faifoit  fur- tout  défirer ,  ne  s'élojgne.  Ce 
que  j'avois  befoin  de  connoîcre  mieux  , 
n'étoit  adurémenc  pas  la  confoimité  de 
nos  fentimens  &  de  nos  principes ,  mais 
celle  de  nos  humeurs  ,  dans  la  fuppofi- 
tion  d'avoir  à  vivre  enfemble  comme 
vous  aviez  eu  rKonnêtecé  de  me  le  pro- 
pofer.  Quelque  parti  que  je  prenne  , 
vous  connoîtrez  ,  Monfiêur ,  je  m'en 
fla'te,  que  vous  n'avez  pas  mon  eftime 
&  ina  confiance  à  demi  ;  &  fi  vous  pou- 
vez m«  prouver  que  certains  arrangemens 
ne  vous  porteronc  pas  un  notable  pré- 
judice j  je  vous  remettrai  ,  puifque  vous 
le  voulez  bien  ,  l'embarras  de  tout  ce  qui 
re2arde,  lant  la  colledion  de  mes  écrits 
que  l  honneur  de  ma  mémoire,  ôc  per- 
dant tourc  autre  idée  que  de  me  prépa- 
rer au  dernier   palfage  ,   je  vous  devrai 
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avec  joie ,  le  repos  du  refte  de  mes  jours, 
j'ai  refpnc  trop  agité  maintenant  pour 
pren-re  un  parci  :  mus  après  y  avoir 
mieux  penfé.quelque  parti  que  j^  prenne, 
ce  ne  fera  point  fans  en  caufet  avec  vpus, 
&  fans  vous  faire  entrer  pour  beaucoup 
dans  mes  réfoKuions  dernières.  Je  vous 
embrcfle  de  roui  mon  cœur. 


LETTRE 
A    M.    S.     B. 


1  Tévr'ur  17^5' 


J'ai  reçu  ,  Monfieur ,  avec  la  lettre  que 
vous  mViVez  fait  l'honneur  de  m'éenre 
le  ?9  Janvier,  l'écrit  que  vous  avez  pris 
la  peine  d'y  joindre.  Je  vous  remercie 
de  l'une  &c  de  l'autre. 

Vous  m'aiîurez  qa'un  grand  nombre 
de  ledeurs  me  traitent  d  homme  plein 
d'orgueil ,  de  préfomption  ,  d'arrognnce  ; 
vous  avez  foin  d'ajouter  que  ce  font  là 
leurs  propres  exprcffions.  Voilà ,  Mon- 
fieur ,  de  fort  vilains  vices  dont  je  dois 
tâcher  de  me  corrieer.  Mais  fans  doute 
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ces  IMellieurs  qui  ufeiu  11  libéralement  de 
ces  termes,  font  eux-mêmes  fi  remplis 
û'humilité,  de  douceur,  &:  de  modeftie, 
qu'il  n'eP.  pa^aiféden  avoir  aiuanc  qi^/etix. 
Je  vois,  Monfieur,  que  vous  avez  de  la 
faïué,  du  loifir  j  &  du  goûr  pour  la  dif- 
puce.  Je  vous  en  fais  mon  complimenc  j 
&  pour  moi  qui  n'ai  rien  de  tour  cela, 
)e  vous  faluâ  ^  Moniîeuc ,  de  couc  mon 
cœur. 


'  -ti*^  ■■— — — ,— ^— ■i»»Lp«i  I  t-^y^TYr*** 


LETTRE 

A  M.  P.  Chappuis. 

Moz'urs ,  h  j.  Février  176 f. 

J'ai  lu  j  Monfieur,  avec  grand  plaldr 
la  lettre  donc  vous  m'avez  honoré  ,  le 
1  8  Janvier.  J'y  trouve  rant  de  jufleire,  de 
(qhs,  &  une  il  honnête  franchifej  que 
j'ai  regrec  de  ne  pouvoir  vous  fuivre 
dans  les  détails  où  vous  y  êtes  entré. 
iVlais,  de  grâce  J  mettez  vous  à  ma  place; 
fuppofez  vous  malade  ,  accablé  de  cha- 
grins ,   d'affaires,   de   lettres,  de  vifites. 
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cxcMe  d'importuns  de  route  efpece  qui, 
ne  fâchant  que  faire  de  leur  temps ,  ablor- 
beroient  impitoyablement  le  vôireA  dont 
chacun  voudrci:  vous  occuper  de  lui  icul  & 
de  fes  idées.  Dans  cette  pofiti.in  ,  Mon- 
fieur,  car  c'eft  la  mitniie,  il  me  faiidruic 
dix  têtes ,  vingt  mains ,  quatre  fecrctaires 
&  des  jours  de  qiurante^uiit  heures  pour 
répondre  à  tout;  encore  ne  pourrois-je 
contenter  perfonne  ,  parce  que  fouvenc 
deux  lignes  d'ohjctlions  demandent  vingt 
pa<^es  de  foluiious. 

Monfieur,  j'ai  dit  ce  que  ie  favois,  Sc 
peut- être  ce  que  je  ne  favois  pas,  ce  qu'il 
y  a  de  sur,  c'eft  que  jeji'en  fais  pas  davan- 
tage^ainfi  je  ne  ferois  plus  que  bavarder ,  il 
vaut  mieux  me  taire.  Je  vois  que  la  plupart 
de  ceux  qui  m'écrivent,  penfent  comme 
moi  fur  quelques  points  &  différemment 
fur  d'autres  :  tous  les  hommes  en  iom  à- 
peu-près  là  ;  il  ne  faut  point  fe  tourmenter 
de  ces  différences  inévitables  ,  fur  -  tout 
quand  on  elt  d'accorJ  fur  l'efTenriel  ^  com- 
me il  me  paroît  que  nous  le  fommes  vous  & 
moi. 

Je  trouve  les  clefs  auxquels  vous  rcdui- 
lez    les   éclaircicilTemens  à  demander  au 
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confeil  alTez  raifonnables.  Il  n'y  a  que  le 
premier  qu'il  faut  retrancher  comme  inu- 
tile, puifquenevoLilanrjamiis  rentrer  dans 
Genève,  il  m'eft  parfaitement  égal  que  le 
jugement  rendu  contre  moi  foit  eu  ne  foie 
pas  redreiré.  Ceux  qui  penfent  que  l'inté- 
rêt, [ou  la  paffion  m'a  fait  agir  dans  cette 
affaire  ,  lifent  bien  mal  le  fond  de  moa 
coeur.  Ma  conduite  eft  une,  &  n'a  jamais 
varié  fur  ce  points  lî  mes  contemporains  ne 
me  rendent  pas  juHice  en  ceci,  je  m'ea 
confole  en  me  la  rendant  à  moi-même,  ÔC 
je  l'attends  de  la  poftérité. 

Bonjour,  Moniieur;  vous  croyez  que 
i'ai  fait  avec  vous  en  finifTant  ma  letre. 
Point  du  tout;  aya-  c  oublié  votre adrelîe, 
il  faut  maintenant  la  reiourner  chî.rclier 
dans  votre  première  lettre  ,  perdue  dans 
cirq  cens  autres,  où  il  me  faudra  peut- 
être  une  demi -journée  pour  la  t-ouver.  Ce 
qui  achève  de  m'étourdireft  que  je  manq  le 
d'ordre:  mais  le  décour.igtmv^nt  &  la  pa- 
relfe  m'ab  <  r^enr,  nf  a  t 'aiuilîent ,  &  je  fuis 
trop  vieux  p.mr  me  corriger  de  rien.  Je  vous 
falue  de  tout  mon  cœur. 


M 


LETTRE 

A     Mde.     Gui  EN  ET. 

.....  •'.  C  Fcvrkr  1765. 

O  u  E  j'apprenne  à  ma  bonne  amie  mes 
bi^.nes  nouvelles.  Le  II  Janvier  on  a  brûle 
n.onUvreàlaHay.iondoicaup.ua^^^^^^ 
le  brûler  à  Genève-,  on  le  brûlera,  )  etpcre 
encore  ailleurs.  Voilà  ,  par  le  houi  qu  il 
fair,  des  gens  bien  brularis.  Que  ae  feux 

de  ioie  brillent  à  mon  honneur  oans  1^  t^u- 
rope  '  Ou  ont  donc  fait  mes  autres  cctirs 
pour  n'ccre  pas   auHi  bmlés ,  &  q-e  n  en 
ai-jeàfairebrùlerencore?  Mais  )  aifinipour 
ma  vie;  il  i^uc  favoit  meure  des  bornes  a 
fon  oraueil.  Je  n'en  mets  point  a  mon  atta- 
cheme^itpourvous,^  vous  voyez  qu  au  mi- 
lieu  de  mes  triomphes ,  je  n  oublie  pas  mes 
oa.is.  Augmentez-en  bientôt  le  nombre, 
chère  Kabelle.  J'en  attends  l'heureufe  nou- 
velle avec  la  plus  vive  impaaence.  H  nt 
manque  plus  rien   à  magtoue,  mais   il 
iTianque  ^à   mon  bonheur    d  être   grand- 

<*)  Mde.  Gttine:  appdoit  M.  Rouflcau  fon  papa, 


\ 


J 


LETTRE 

A     M.     Le     N  I  e  p  s. 

,,..,.  8  Février  176;, 

E  cotnmençois  à  ccre  inquiet  de  vous; 
cher  ami  ;  votre  lettre  vient  bien  à  propos 
me  tirer  de  peine.  La  violente  crife  où  je 
fuis ,    me   force  à  ne  vous    parler    dans 
celle-ci  que  de  moi.  Vous  aurez  vu  qu'on 
a  brûlé,    le    z2,  mon   livre,  à  la  Haye. 
Key   me  marque  que   le  minillre  Chais 
s'eft  donné  beaucoup  de  mouvemens  ,  ^ 
que   linquifiteur    Voltaire   a  écrit  beau- 
coup de  lettres  pour  cette  affaire.  Je  pen.'e 
qu'avant- hier  le  Deux  -  Cent  en   a  fait 
autant  à  Genève;    du    moins   tout  ctoic 
préparé    pour  cela.  Toutes   ces  briàleries 
font  fi  bètes  qu'elles  ne  fonc  plus  que  me 
faire  rire.  Je  vous  envoie,  ci  joint,  copie 
d'une  lettre  (*)  que  j'écrivis  avant-hier,  là- 
dellu^ ,  à  une  jeune  femme,  qui  m'appelle 
{on  papa.  Si  la  lettre  vous  paroît  bonne, 
vous  pouvez   la  faire  courir,  pourvu  que 
les  copies  foient  exaéles. 

Prévoyant  les  chagrins    fans   nombre , 

.  (*)  C'cft  celle  ci-contre  ,  du  6  Février. 


?ene  le  k  q..'avec  répugnance ,  malg« 
".bl,é?buUé.  Je™•e^■iens-b_N- 
fe•r^i^e":^:.^l«^^^--- 
tout  a  tau  la  pi"'  ■  i,  f.,,  reoren- 
oue  tien  aa  monde  ne  me  1.x  Ma  tepren 
T  s'"un  m'cCu  lailTé  faive  ,  .l.y  »  lo"g- 

t  ;p;i.ei'<--p"'"-n"rarvV 

eft  pris  C  bien  ^lue  ,  quoi  qiul  arrive  , 
rien  m'y  fera  lenoncer.  Je  ne  demande 
au  c      q^ie  q^elquintervalle  de  pal.  luf- 

;:•  ma'der^.ère\eure,  &  -s--»; 
Seuvs  feront  oub'ia;   mais  dur -on  me 

P-^l^'Te^'lerrco^me  Cillai: 

L    bonnement  quand  on  les  poulie,  «^ 

,e  fe  fon.  aucun  mai  ;  au  lieu  qu'un  homme 
":  Veut  feroidir,  n'en  tombe  pas  moins 

l  fe  cafTe  une  jambe  ou  un  bra-s  par-dellus 

teuV  qui  ma  écrit  au  nom  des  Corfes    a^ 
^l  j'ai  donné  dans   un  piege    f.  f"b^'  • 


cTcju,  ,ne  paroït  ici  tout-à-faic  boTTfl 
q"e  1  i„qu,(„eur  trouve  plaif.n:  d^  fl 
tT/œ""  pour  faurrairel  pourvu  cu^! 
me   faffe    patTer    pour    duoe    Suppôt' 

lettre  pour  argent  comptaut  :  eft-il  con! 
cevaUe    au  une    naroilll      '      • 

ft--  bornée   TcetS  ;  ^rfe^e'^A'' 
■"«-aious      fan,    ,clairli^,i^    ;;    t^^ 
O  T'"\l"^  Prôcis  d'aucune  efpecé 
Ou  b,en     M.  de  Voltaire  auta-til  prlsk 
Petne  de   fabriquer  auffi    tour  c    a"^"  j^ 
veux  que    fa   p„fo„de  érudition   ai't  n,t 
"o^per,  fur  ce  point,  .,o„ig"or;r 
o."  cela  u'a  pu  fe  faire  au  moinsfan: 
ayo,r  de  „,a  part  quelque   réponfe      Z 
f"t-ce  que   pour   favoir  fi   j'accep  ois   il 
Propofiuon  II  „e  pouvoir  n,ê!,  e  a^or.ue 
cette  reponfe  en  vt,e  pour  artelier  Cc^ré- 
j"'''V';'.'''-''""P'''"ierfoi„adt'"te 

cJefelafatreécrire;qu-,l,at>,,,^'"2 
tout  fera  dit.  ' 

Voyez  comment  ces  pauvres  cens  ac 
l/tôtl  ''"'   Ifr^^^Çfe,  onymic 


.       .."ÔTàetot  en  avoiïnt   tiçu  ae  pa- 
" -n      oie  font  maintenant  devenues  cjs 

leutes?  M-  'i^  %  ,    ,i,  toujours  At  vos 

i^''?   ;'     mène    inc''efl--«>^"'   »'"    ^'' 

contes  de  ^'f""^^"  .5,^  que  ce  Vo!- 
CtoiteauxcnfansJofedueq  ,^ft 

qu  une  bcie ,  un  "   ,,.r      ;i  nie  petfe- 

.     \r  n?nt-étte  me  fera  t  u  p'-" 
cute,  ^"^  Pf"^  •„„     avec  cent  mt\)e 

fin  =  g""'-^  "'■"^-  "  'a-amis  pnilTans  i 
''''"'^rn'tdTfi  baffes  c-ajo!eties, 
''Tunrauv  "homme  dans  ..on  «at. 
contre  un  pami  j       u„e  (nua- 

^:°'=""?iru!mem;e,ofounVarta- 
"°"^'vc^^da-,gnaffe  employer  contre 
quet ,  5^  q"«  )e  ^    o         .,  ,,  bientôt 

îui  fes  F™P^",,"t-n^r  de  la  finelfe  de 
terraflï.  Vous  allez  1>'S  ';:',„,  ,  d,„né 

f=s  pièges  F"  «" ,  a'=  ''•"Tdu      omme  s'il 
''rf';'''rd^;:anrdrfaccès 'l'une  tufe 
eût  éc€  sur  da\ance  uu 
n  bien  conduite.  .      ^    .,. 

Un  chevalier  de  Malle  :,  qui  a 


coup  bavardé  dans  Genève,  &di,  ;~ 
dlta.ie,  art  venu  me  vojr,  ,|  y  a  quinze 
jours    de  la  parc  du  général  Paol?    R 

«   m  étalant   d  un   air  important  d'alliz 
chetives  paperaires  fort  pochetées.  A  c 
|"ep,ececju,lmemonttoit,,|^,ol,^- 
e  on„e  de  .«e    voir  tirer   du,,  tiroi      a 
même  p,cce ,    &  la  lui  montrer  à  mon 
our.  J  a.  Vf  que  cela  le  momfio.t  d"  t, 
tant  plus,  qu'ayant  f.it  tous  Tes  effo  t^ 
pour  favotr   quelles   relations  je  p!rt 
avoT  eues  en  Corre ,   il  n'a  pi  uT' 
m  arracl,er  un  feul   mot.   Co^mm     d  Z 
m  a  point  apporté  de  lettre,     i-  „  ■  V 
voulu  n.  fe'iommer     „.„;;. ^^  ■'  7 
moindre  notion  de  lu    '"■"l'f""""  1^ 

c    di  '        /"  '"'"^''^   par»  encore 
^c..^d.x  ou  douze  jours  ians  me  revenir 

umpie.  1  eut-ciie  aiant  qiaUiue  envie  d^ 
"e  voir,  n'a- 1- il  cherche  q  nVôlxt 
pour.',„„,daire5&j,eu,-eLeft':;rj: 


;;^homme,  ttèsb.en  uue.u.onne  K 
Lnad'auuetottchnscefa.t.queda- 

vo  r  fa-t  un  peu  crop  remprellé  pout  r.en. 
Ma.rcomJe  tan/de  malheurs  doivent 
^•avoir  appris  à  me  temr  fut  me.  saute, 

^ous  m'avouerez  que  n  c'eft  un  p.ege ,  .1 

""'m^V..."'s  m'a  écrit  une  lettre  H"™ête, 
po^dclavouet  avec  horreur  le  IWle  Je 
Lai  répondu  tt«-hon„êtemenr.ac)e  me 

fuis  obligé  de  contr  ,buet ,  autant  qu  .1  m  ell 
poffible!at.pandrefondéfaveu    dansa 

doute  que  quelqu'un     plus  méchant  que 

lui ,  ne  fe  cache  fous  fon  manteau. 


LETTRE 

^     Mr.      D.  P.  .  .  .V. 

AMotUrs,  k  14  rhrkr  I7«y. 

Voici,  Monf.eut,  le  projet  que  VOUS 

,vezpàsla  peine  de  drelfer,  fur  quoi  ,e 
,:    o' s  dis  tin  .  par  la  raifon  que  vous 

favez.  Je  vo.s  p.ic     fi  cette  ^ff--/^"  {^ 
conclure,   de   voulait  bien  decidet   de 


tll—Ë-l  J^U  , 


ip  jfci//^»^:,  maMEXiMauca 
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tout  à  votre  volonté  j  je  confirmerai  tour  : 
car  pour  moi  j   j'ai  maintenant  l'efprir  à 
mille  lieues  de  là  ;    &  h>,s  vous  ,  je  ni- 
rois  pas^  plus  loin  ,  par  le  feul  dégoût  de 
parler  d'affaires.  Si  ce  que  les  alTocies  difenc 
daiîs  leur  réponfe ,  article    ler.   de  mon 
ouvrage  fur  lu  Mujlnue,  s'entend  du  dic- 
tionnaire ^  je  m'en  rapporte  là-defïïis  à  la 
réponfe  verbale  qc.e  je  leur  ai  faire.   J'ai 
fur  cette  compilation  des  engagemens  an- 
térieurs ,   qui  ne  me  pern-^etceiit  plus  d'eu 
difpofer  ;  <&  s'il  arrivoit  que  ,  changeant 
de  penfce,  je  le  Comprilfe  dans  mon  re- 
cueil, ce  que  je  ne  promets  nullement, 
ce  ne  feroit  qu'après  qu'il  auroit  été  im- 
primé à  part  par  le  libraire  auquel  je  fuis 
engagé. 

Vous  ne  devez  point,  s'il  vous  plaît, 
paiïer  outre  ,  que  les  alfociés  n'aient  le 
confentement  formel  du  confeil  d'Etat^ 
que  je  doute  fort  qu'ils  obtiennent.  Quant 
a  la  permiOîon  quils  ont  demandée  à  la 
cour,  jo  doute  encore  plus  qu'elle  leur  foie 
accordée.  Milprd  Maréchal  connoît  là- 
delfus  mes  intentions;  il  fait  que  non- 
feulement  je  ne  demande  rien  ,  mais  que 
je  fuis  très-déterminé  à  ne  jamais  me  pré- 
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valoir  de  (on  ctédu  à  la  cour ,  pour  y  ob- 
tenir quoi  que  ce  puilTe  erre,  relativement 
au  pays  où  je  vis,  qui  n'ait  pas  l'agrément 
du  c;ouvernement  particulier  du  pays  mê- 
me.'Je  n'entends  me  mêler  en  aucune  fa- 
çon de  ces  chofci-ià  ,  ni  traiter  qu'elles  ne 
loienc  décidées. 

Dei:uis  hier  que  ma  lettre  eft  écrite,  j'ai 
la  preuve  de  ce  que  je  foup^onnois  depuis 
quelques  jours  j  que  l'écrit  de  V... .s  crcu- 
voiî  ici  parmi  les  femmes  autant  d'applaii- 
ditU-ment  qu'il  a  caufé  d'indignation  à  Ge- 
nève &  à  Paris,  Ôc  que  trois  ans  d'une 
conduire   irréprcxhabh  fous    leurs    yeux 
m,jmcs,  r.e  pouvoienr  garantir  la  pauvre 
Mlle,  le  Valfeur  de  l'etFec  d'un  Ubelle  venu 
d'ui-ï  pays  où  ni  moi  ni  elle  n'avons  vécu. 
Peu  furpris  que  ces  viles  amcs  ne  fe  con- 
noiirent  pas  mieux  en  vertu  qu'en  mente, 
&  fe  p'aifent  à  infulter  aux_  nialheureux  ^ 
je  prends  enfin  la  ferme  réfoiution  de  quit- 
ter  ce  pays ,  ou  du  moins  ce  village ,  5c 
d'alUr  chercher  une  habitation  où  l'on  juge 
les  gens  fur  leur  conduite,  «Sj  non  fur  les 
libelles  de  leurs  ennemis.  Si  q'Jelque  autre 
iionnête  étranger  veut  connoîtrs  Motiers , 
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qu'il  y  palfe,  s'ii  [>euc ,  trois  ans  couime 
j'ai  faic,  &  pus  qu'il  en  dife  des  nou- 
velles. 

Si  je  crouvois  à  Neuch:ue!  ou  aux  envi- 
rons un  logement  convenable  ,  je  ferois 
homme  à  l'aller  occuper  en  attendant. 


LETTRE 
A    Mr.     D.  P. . . .  u. 

4  Mars  17^;, 

Je  vous  dois  une  réponfe^  Monfieur,  je 
le  fais.  L'horrible  ficuation  de  corps  èc 
d'ame  où  je  me  trouve,  m'ô'e  la  force  ôc 
le  courage  d'écrire.  J'attendois  de  vous 
quelques  mots  de  confolation  :  mai-  je  vois 
que  vous  comptez  à  la  rigueur  avec  les  mal. 
heureux.  Ce  procédé  n'tft  pas  injufte  ,  mais 
ii  eft  un  peu  duc  dans  l'amitié. 


G  4 


LETTRE 

^    U       >1    Ê    M    I. 

A  Motiers  ,  le  7  Mars  17^5. 


Pour  Dieu  ne  vous  fâchez  pas ,  8c 
hchçz  pardonner  quelques  tons  à  vos 
amis  dans  leurs  misères.  Je  n'ai  qu'un  ron, 
Monfieur,  &  il  eft  quelquefois  un  peu 
dur^  il  lie  faut  pas  me  juger  fur  mes  ex- 
prelïions,  mais  fur  ma  conduite;  ell^  vous 
honore,  quand  mes  termes  vousotïcnfent. 
Pans  le  befoin  que  j'ai  dts  confolations 
^e  l'amiiié,  je  fens  que  les  vôtres  me 
manquent .  &  je  m'en  ^^Irlns  :  cela  cft  il 
conc  G  défobligeant  ? 

Si  j'ai  écrit  à  d'autres ,  comment  n'a- 
vez-vous  pas  fenti  l'abfoîue  nccellîté  de 
répondre  ,  &  fur- tout  dans  la  circowf- 
tance  ,  à  des  perfonnes  avec  qui  je  n'ai 
point  de  correfpondance  habituelle  ,  & 
qui  viennent  au  fort  de  mes  malheurs  , 
y  prendre  le  plus  généreux  intérêt  ?  Je 
croyois  que  fur  ces  lettres  même  vous 
vous  diriez  :  il  n'a  pas  le  cems  de  m' écrire^ 
&   que  vous  vous   fouviendriez  de   nos 
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conventions    Falloic-il    donc    dans    une 
occafion  Ci  critique  ,  abandonner  tous  mes 
intérêts,  toutes  mes  affaires,  mes  devoirs 
mêmcj  de  peur  de    manquer  avec  vous 
à  l'exaditude   d'une   rcponfe    dont  vous 
m'aviez  difpenle  ?  Vous   vous  feriez  of- 
fenU  de  ma  crai^ite ,  &  vous  auriez   eu 
raifon.  L'idée  même,    trcsfaufîe   alTuré- 
ment ,  que  vous  aviez  de  m'avoir    cha- 
griné  par    votre   lettre,    nctoit-elle  pas 
pour   votre  bon  cœur  un  motif  de  répa- 
rer  le   mal    que    vous  fuppofiez    m'avoir 
faïc?     Dieu    vous    préftrve    d'afflidions  ; 
mais  en  pareil  cas  ,  foyez   j.ûr   que  je  ne 
compterai    pas    vos   réponfes.      lin  '  tout 
autre  cas,  ne  comptez  jamais  mes  lettres, 
ou  rompons  tout  de  fuite  ^  car  aufli  bien  , 
ne  tarderions  nous  pas  à  rompre.  Mon  ca- 
radère  vous   eft  c.nnu,  je  ne  faurois  le 
changer. 

Toutes  vos  autres  raifons  ne  (onz  que 
trop  bonnes.  Je  vous  plains  dans  vo^  tra- 
cas ,  ik  les  appniches  de  votre  goutte 
me  chagrinent  fur-iour  vivement  J'd'au- 
tant  plus  qu?  dans  Textrême  befoin  de 
me  diftiaiie,  je  me  promettois  des  pro- 
lîienades  déiicieufes  avec  vous.  Je   Icns 
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encore  que  ce  que  je  vais  vous  dire  peuc 
être  bien  déplacé  parmi  vos  affaires  .  .nats 
il  fau.  vous  montrer  Ci  je  vous  crois  le 
cœur  dur,  &  fi  je  manque  de  co.^hance 
en  votre  amitié.  Je  ne  fa.s  pas  des  comoll- 
mens ,  mais  je  prouve. 

Il  faut  quitter  ce  pays  ,  je  !e  lenspl 
eft    trop     près    de    Genève  i  on^  ne    m'y 
lailferoit   jamais   en   repos.  11  n'y  a  gue- 
res  qu'un   pays  catholique   qui   me  con- 
vienne ;  &  c'cft  d'.-là,  puifque  vos  minif- 
tres   veulent  tant  la  guerre ,    qu'on   peuc 
leur  en  donner  le   pUiiir  tout   U'ur  foûl. 
Vous   fentcz,  Monfieur  ,   que  ce   démé- 
nagement a    fes   embarras.   Voulez- vous 
êtr'e  dépofuaire   de   mes  effets,  en  atten- 
dant que  je  me  fixe  ?  Voulez  vous  ;  che- 
ler  mes   livres,  ou  m'aider  a  les  vendre? 
Voulez     vous    prendre     quelqu'arrange-- 
ment ,  qi.ant  à  mes  ouvrages ,  qui  me  de- 
livre  de'riiotreur  d'y  penfer  ,   &  de  m'en 
occapvr  le  refte  de  ma  vie?  Toute  cette 
rumtur  eft  trop  vive  &  trjp    folle   pour 
poavc.ir    durer,     "^.u    bout    de    dcux^  ou 
troi    ans  to  tes  les  difficultés  pour  i'my- 
prelfion    feront  levées  ,  fur-tout  quand  je 
uy   ferai    plus.    En   coût   cas    les    autres 
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lieux  .  mèmeauvoifinage  j  ne  inanqueron^ 
pas.  Il  y  a  fur  touc  cela  des  détails  qii'i^ 
Teroic  trop  long  d'écrire  ,  &'  fur  lefquels 
fans  que  vous  foyez  marchand  ,  fatis  que 
vous  me  faflîez  l'aumône  ,  cet  arrauge- 
menc  peut  m'être  utile,  &  ne  vous  pas 
être  onéreux.  Cela  demande  d'en  conférer. 
11  faut  voir  feulement  fi  vos  affaires  pré- 
fentes vous  permettent  de  pen  er  à  celle  là. 

Vous  favez  donc  le  trifte  état  de  la  pan* 

vre  Mde  G t,    femme  aimable,   d'un 

vrai  mérite,  d'un  efpritauffi  fin  que  jufte, 
&  pour  qiii  la  vertu  n'ctoit  pss  un  vam 
mot;  fil  famil'e  eft  ians  la  plus  grande  dc- 
folation  ;  f  m  mari  eft  au  défefpoir ,  &  moi 
je  fuis  dé-chiré.  Voilà,  Monlieur ,  l'objet 
que  j'ai  fou':  les  yeux  pour  me  confoler 
d'un  tilTu  de  malheurs  fans  exemple. 

J'ai  des  accès  d'abattement  ;  cela  eft 
affez  naturel  dans  l'état  de  maladie;  6c 
ces  c?  cet  s  font  très-lenllbles ,  parce  qu'ils 
font  les  momens  où  je  cherche  le  plus  à 
m  épancher.  Mais  ils  font  courts,  &  n'in- 
fluent point  fur  ma  conduite.  Mon  ctac 
habituel  eh  le  courage,  &  vous  le  verrez 
peut-être  ^îans  cette  affaire ,  fi  l'on  me 
pouffe  à  bout  j  car  je  me  fais  une  loi  d'être 
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patieni  jufqu'au  moment  où  l'on  ne  peuc 
plus  l  être  fans  lâcheté.  Je  ne  (dis  qaelle 
diable  de  mouche  a  piqué  vos  Meflieurs; 
mais  il  y  a  bien  de  l'extravagance  à  tout 
ce  vacarme^  ils  en  rougiront  fuôt  qu'ils 
^feront  cal  oies. 

Mais  que  dites- vous ,  Monfieur ,  de  l'c- 
lourder  e  de  vos  minières,  qui  devroienc 
trembler  qu'on  apperçût  qu'ils  exiflent , 
&  qui  vont  fottement  payer  pour  les  autres 
dans  une  affaire  qui  ne  les  regarde  pas.  Je 
fu's  perfuadé  qu'ils  s'imaginent  que  je  vais 
relier  fur  la  defenfive,  &:  faire  le  pénitenc 
&  le  Tuppliant  :  le  Confeil  de  Genève  le 
croyoit  auflî ,  je  l'ai  défabufé  ;  je  me  charge 
de  le  dé  abufer  de  même.  Soyez-moi 
témoin  ,  Monfieur  ,  de  mon  amour  pouc 
la  pax,  &  du  plaifir  avec  lequel  j'avois 
polé  les  armes  j  s'ils  me  forcent  à  les  re- 
prendre ^  je  les  reprendrai  :  car  je  ne  veux 
pas  me  l  lifler  battre  à  terre  j  c'eft  un  point 
tout  réfi  lu.  Q  elle  prife  ne  me  donnent- 
ils  pas^  Â  trois  ou  quatre  près  que  j'honore 
Se  que  txcepie,  que  font  les  utres?  Quels 
mémoires  n'aurai  je  pas  fur  leur  compte  ? 
Je  fuis  tenté  de  faire  ma  paix  avec  tous 
ka  autres  Clergés,  aux  dépens  du  voue; 
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d'en  fair?  le  bouc  d'expiacion   pour  lespé- 
chés  d'ifraël.  L'invention  eft  bonne,   d: 
fon   fuccès   eft  certain,   Ne  feroit-ce   pas 
bien   fervir  l'Etat,  d'abattre   fi  bien   leur 
morgue,  de  les  avilir  à  tel  point,  qu'ils 
ne  pulfent  jamais  plus  ameuter   les  peu- 
ples P  J'efpère  ne  me  pas  livrer  à  la  ven- 
geance ;  mais  fi  je   les  touche,    comptez 
qu^ils  font  morts.  Ait  refte  il  faut  premiè- 
rement attendre  l'excommunication  ;   car 
jufqu'à  ce  moment  ils  me  tiennent  j   ils 
font  mes  pafteurs  j  &  je  leur  dois  du  ref- 
f)ed.  J'ai   là-delTus  des  maximes  dont  Je 
lie  me  départirai  jamais ,  &  c'efl:  pour  cela 
même  que  je  les  trouve  bien  peu  fages  de 
m'aimer  mieux  loup  que  brebis. 


^^ 


E      T      T      R 

A       M'       L   A   L   I   A  U  D. 

A  Motiers  ,  le  7  Avil  \i6'. 


Puisque  vous    le  vcalez  abrolumenr , 
Monli^  r ,  voici  deux  mjuvaiies  efquilles 
que  t  al  faiv  faire  ,  fdUte  de  mieux.  p-U  une 
manière     de     peintre    qui    a    paUe    par 
Neachâ=el.    1 -a    grande   eft    un    prohl   a 
la   rj.hoictte,   où    j'ai   fVic  ajourer  quel- 
ques  tfAiu  en  Clayon  pour  mieux  decer- 
ininer  la  pûfuion  des  craies-,  l'autre  elt  un 
profil  tiré    à  U  vue.    On   ne  trouve   pas 
beaucoup    oe  relTemblance  à    l'un    m   a 
l'autre,    'en  fuis  fâchj ,  mais  je  n'ai  pu 
faire    mieux  j  )e    crois    même    que    vous 
me    far.riez  quelque  gré  de  cetie   petite 
attention  ,  fi  voar^  connoilTiez  la  hrua:ion 
où   l'étois,   qudud  le   me  tuis  ménagé  le 
moment  de  v   us  compliiire.        ^ 

Il  y  a  un  portrait  de  moi ,  très  reUem- 
blanr,  Sms  l'appartement  de  Mde.  la 
Maréchale  de  Luxembourg.  Si  M  le 
Morne  preno:t  la  peme  de  s'y  trtnlpor- 
1er  6c  de  demander  de  ma  parc    M.  de 
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Ja   Roche,  je  ne  doute  pa»,  qu"il  n'tiii  la 
coin  pi  ai  lance  de  !e  lui  montrer. 

Je  ne  vous  connois,  MonGeurjque  par 
vos  letrres ,  mais  elles  refpirent  la  droiture 
&  ri-onnêcecc;  elles  me  donnent  la  plus 
grande  opinijn  de  votre  ame,  l'eftime  que 
vous  m'y  témoignez  me  flatre ,  &  je  fuis 
bien  aife  que  vous  fâchiez  qu'elle  fait  une 
des  ronfolacions  de  ma  vie. 


LETTRE 

A  Mr.  Du  PhYRou. 

Vendredi  iz  Avril  176^. 


r  LUS  j'étovs  touché  de  vc^  peines ,  plus 
j'érois  fâché  con  re  vous  ,  Se  en  cela  j'avois 
tort;  le  commeiicement  de  vo:r  Ittcrt  me 
le  prouve.  Je  ne  ms  pas  toujours  laifonna- 
ble ,  mais  i'aime  toujours  qu'on  m  parle 
raifon.  Je  vc'udrois  connoîce  vos  peines 
pour  les  foulager,  pour  les  partager  du 
moins.  Les  viais  cpanch«mens  du   C(xni 
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veulenE  noivfeulemeiu  ramitic,  m,is  la  fa- 
miliarité ;  &  la  familiarité  ne  vient  que  par 
l'habitude  de  vivre  enfemble.  PLiilfeun  jour 
cette  habirude  fi  douce,  donner  entre  nous 
à  l'amitié  tous  fes  charmes  1  je  les  fentirai 
trop  bien  ,  pour  ne  pas  vous  Us  faire  fentic 
auflî. 

Au  train  dont  la  neige  tombs  ,  nous  en 
aurons  ce  foirplus  d'un  pied  :  cela  «Si  mon 
état  encore  empiré  ,  m'ôteront  le  plaifir  de 
vous  aller  voir  auiliîôt  que  je  l'efpérois. 
Sitôt  que  je  le  pourrai  ,  comptez  que  vous 
verrez  celui  qui  vous  aime. 


LETTRE 

A  Mr.  D.  P u. 

15.  Avril   r7^5. 

J_i'AMiTiÉ  eft  une  chofe  fi  fainte  ,  que  le 
nom  n'en  doit  pas  même  être  emp'oyé  dans 
l'ufage ordinaire.  Ainh  nous  ferons  amis ^  6c 
nous  ne  nous  dirons  pas  mon  ami.  J'eus  un 
furnom  jadis  que  j.^  crois  mériter  mieux  que 
jamais.  A  i'aris  on  ne  m'appeloic  que  le  Ci- 
toyen, Rendez  moi  ce  titre  qui  m'ell  ù  cher. 
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&  que  j'ai  payé  ficher;  faites  même  en  force 
qu'il  fe  propage  j  êc  que  tous  ceux  qui 
m'aimenc ,  ae  m'appellent  jamais  Mon- 
fîeur  ;  mais  en  parlant  cle  moi ,  le  Citoyen^ 
ëc  en  m'écrivant  ,  won  cher  Citoyen.  Je 
vous  charge  de  faire  cOnnoîcrs  ce  que  je 
défire ,  &  je  crois  que  tous  vos  amis  &  les 
miens  me  feront  volontiers  ce  pîaifir.  En  at- 
tendant, commencez  par  donner  l'exemple. 
A  votre  égard  ,  prenez  un  nom  de  fociété 
qui  vous  plaife,  ^  que  je  puilTe  vous  don- 
ner. Je  me  plais  à  longer  que  vous  devez 
ccre  un  jour  mon  cher  hôte  ,  &  j'aimerois 
à  vous  en  donner  le  titre  d'avance  ;  mais 
celui  là  ,  ou  un  autre,  pienez-^en  un  qui 
foie  de  votre  goût,  &  qui  fupprlme  entre 
nous  le  mauflade  mot  de  Monjizur  y  que 
l'amitié  &  fa  familiarité  doivent  profctire. 

Je  foufTre  toujours  beaucoup,  Je  vous 
cmbralfe. 


"^J^. 


LETTRE 

A     M.     d'I  VERN  O  I  S. 

A  Motiers ,  h  ^^  Avril  17^5. 


J'ai   reçu,    Monfieiir ,  tous  vos  envois, 
ôc  ma  feiifibilité  à  \orre  aminé   augmente 
de  jour  en  jour  ;  mais   j'ai  ure   grâce  à 
vous  demander  ,  c'eft  de  ne  mt;  plus  parler 
des  affaires  de  Genève ,  (!<:  de  ■■f:  p'u-  m'en- 
voyer  aucune  pièce  qui  s^y  rapporre.  Pour- 
quoi veut-on  abfolument,  par   h'  (i  trilles 
images  ,  me  faire  finir  dans  1  àftlidion  le 
refte  des  malheureux  jours  que  la  nature 
m'a  comptés  ,  ik    m'ô  er  uri  repos    dont 
j'ai  Cl  grand  befoin  ,  ik   que  j'ai  fi  chire- 
menc  acheté?  Quelque  plaihr  que  m.  falfe 
votre  correfpondai:ce  ,  lî  vous  continuez 
d'y  faire  entrer  des  obiets  dont  je  ne  puis 
ni  ne  veux  plus  m'occuper ,  vous  me  tor- 
cerez  d'y  renoncer. 

Je  vous  remercie  du  vin  de  Lune!  : 
mais  j  mon  cher  Monfieur,  nous  fommes 
convenus ,  ce  me  femble  ,  que  vous  ne 
m'enverri'^z  plus  rien  de  ce  q  i  ne  vous 
coûte  rien.  Vous  me  paroilTez  n'avoir  piS 
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pour  ceite  convention  la  même  mémoire 
qui  vous  ferc  fi  bien  dans  mef  commifTions. 

Je  ne  peux  rien  vous  dire  du  Chevalier 
de  Malte  ;  il  eft  encore  à  Neuchâcel.  Il 
m'a  apporté  une  lettre  de  M.  de  Paoli, 
qui  n^eft  certainement  pas  fuppofée.  Ce- 
pendant Ki  conduite  de  cet  homme-ià  e(l 
en  tour  fi  extraordinaire  ,  que  je  ne  puis 
prendre  lur  moi  de  m'y  fier;  &  je  lui  ai 
remis  pour  M.  Paoli  ,  une  réponfe  qui  ne 
fignihe  rien  j  Se  qui  le  renvoie  à  notre  cor- 
refj'on. lance  ordina  re  ,  laijuelle  n'efl:  pas 
coiinwe  du  Chevalier.  Tout  ceci,  je  vous 
prie  3  e  tre  nous. 

Mon  état  empire  au  lieu  de  s'adoucir. 
Il  me  vient  du  monde  des  quatre  coins  de 
l'Europe.  Je  prends  le  parti  de  lailfer  à  la 
porte  les  lecties  que  je  ne  connois  pas , 
ne- pouvant  y  fuffire.  Selon  toute  appa- 
rence ,  je  ne  pounai  giières  jouir  à  ce  voyage 
du  pi  ifir  do  vous  voir  tranquillement.  Il 
faut  efpérer  qu'une  autre  fois  je  ferai  plfts 
heureux. 


LETTRE 

A    hi\    D.  P.  .  .  .  ^. 

19  Avril  176J. 

J  'a  I  reçn  votre  préfent  (*)  :  je  vous  en 
remercie  ;  il  me  faic  grand  plailV ,  &c  je 
brûle  d'être  à  portée  d'en  faire  uLge.  J'ai 
plus  que  jamais  la  paiîioa  de  la  botanique  j 
mais  je  vois  avec  confufion  ^  que  je  ne  con- 
nois  pas  encore  aflez  de  plantes  eoîpiri- 
quemenc ,  pour  les  étudier  par  fyftênie.  Ce- 
pendant )e  ne  me  rebuterai  pas  ;  ôc  je  me 
propofe  d'aller  dans  la  bsUe  faifon  palTiir 
une  quinzaine  de  jours  près  de  NI.  G^mQ- 
biiij  pour  me  mettre  en  état  du  moins 
de  fuivre  mon  Linna:us. 

J'ai  dans  la  tète  qae  ,  Ci  vous  pouvez 
vous  Ibutenir  jufqu'au  temps  de  notre  ca- 
ravanne  ,  elle  vous  garantira  d'être  arrêté 
durant  le  refte  de  l'année  j  vu  que  la  goutte 
n'a  point  de  plus  grand  ennemi  que  l'exer- 
cice pédeftre.  Vous  devriez  prendre  la  bo- 
tanique par  remède  ,  quand  vous   ne  la 


(*)  Les  Ouvrageî  de  Linnxus. 
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prendriez  pas  par  gouc.  Au  refte,  je  vous 
avertis  que  le  charme  de  cette  fciencs  cou- 
fifte  fur- tout  dans  l'étude  anatomique  des 
plantes.  Je  ne  pais  faire  cette  étude  à  mon 
gré  j  faute  des  inftrumens  néceffaires  , 
comme  microfcopes  de  diverfes  mefures 
de  foyer ,  petites  pinces  bien  menues  , 
fcmblablgs  aux  brutrelles  des  joailliers  ; 
cifeaux  très-fins  à  découp<:r.  Vous  devriez 
tâcher  de  vous  pourvoir  de  tout  cela  pour 
notre  courfe  ;  &  vous  verrez  que  Tufage 
en  eft  très-agréable  &  très-inftrudif. 

Vous  me  parlez  du  cemp  remis  :  il  ne 
i'eft  affurement  pas  ici-  j'ai  fait  quelques 
effais  de  forcie  qui  m'ont  réulTi  médiocre- 
ment ,  &  jamais  fans  pluie.  11  me  tarde 
d'aller  vous  embraffer  ;  mais  il  faut  faire 
dQS  vifues  ,  &  cela  m'épouvante  un  peu, 
fur-tout  vu  mon  état. 

Quand  verrez  -  vous  la  fin  de  ce  vilain 
procès  ?  Je  vouJrois  auffi  voir  déjà  votre 
bâtiment  fini ,  pour  y  occuper  ma  cellule, 
&  vous  appeller  tout  de  bon  ^  mon  chw 
hôte.  Bon  jour. 


T      T      R      E 

AU      MEME. 

Jeudi  13  Mai  176s. 


J'e^pIrB  ,  mon  cher  hôte,  que  cette 
vi'ain^  g^uuie  n'aura  fait  que  vous  me- 
t  nac-r.  Danfez  &c  marchez  beaucoup  ; 
tourmeiuez-la  fi  bien  ,  qu'-He  nous  laide 
en  repos  projeter  &  faire  notre  courte  ; 
on  dit  qae  les  pèlerins  n'ont  jamas  la 
goutte^  rien  n'ell  donc  tel  pour  l'éviter, 
que  de  fe  faire  pèlerin. 

Sultan    m'a  tenu   quelques   jours    en 
prine  ;  fur  fon  état  préfent  ,  je  fuis  par- 
faitement  ralTuré  :  ce  qui  m'allarmoit    e 
plus  éto't  la  promptitude   avec   laquel  e 
la   plaie   s'éioit   refermée.   U   avoir  a  la 
ianrbe  un   trou    fort  profond  ;    elle  étoïc 
enflée;  il  fouffioit  beaucoup,  &  ne  pou- 
voit  fe  f  mtenir.  En  cinq  ou  fix  heures , 
avec   une  fimple   applic:it;on   de   theria- 
que.    phis  d-c.riùre ,   plu:    de  douleur, 
plus  de  trou,  à  peine  en   ai  je  po  retrou- 
ver U  p.la.e;  il  eft  gaillardement  reve-ui 
de  fon  pied  à  Motiers ,  &  fe   porte    à 
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mci  veil  e  utj-uisce  temps- la  :  comme  vous 
avez  de6  chit-is,  l'ai  cru  qu'il  écoit  bon  de 
^ous  apprendre  1  l^iltoire  de  inon  Ipécifi- 
que  \  elle  eu  aufîî  Ltunnance  que  certaine. 
Il  bue  ajouter  que  je  i'ûi  mii  au  lair  du- 
rant quelques  jours  ;  c'eil  une  précaution 
qu  il  faut  coujours  prendie  j  ficôt  qu'un  ani- 
mal elt  blefle. 

Il  eft  fiuguHer  que  depuis  trois  jours  j  je 
refiens  icc.  mêmes  attaques  que  j'ai  eues 
cet  hiver  ;  U  cil  conftaté  que  ce  féjour  ne 
me  vaut  rien  à  àwcww  égar  1.  Ainfi  mon 
parti  elt  pris,  tirez-moi  d'ici  au  plus  vite. 
Je  vous  embralfe. 


LETTRE 

AU       MEME. 

Mardi  ii  Juin  176c: 

Ol  je  refte  un  jour  de  ^lus^  je  fuis  pris  j 
je  pars  donc,  mon  cher  hôte  ^  pour  la 
Perrière  ,  où  je  vous  attendrai  avec  le 
plus  grand  empreHenient ,  mais  fans  m'im- 
patienter.  Ce  qui  achève  de  me  détermi- 
ner ,  eft  qu'on  m  apprend  que  Vans  avez 


commencé  à  fortir.  Je  vous  recommande 
de  ne  pas  oublier  parmi  vcs  provifions, 
café,  fucre,  cafetière,  briquec ,  ^  tout 
l'attirail  pour  faire  .  quand  on  veut  ^  du 
café  dans  les  bois.  Prenez  Llnn£us  5c  Sau- 
i/agîs,  quelque  livre  amufant,  &  quelque 
jeu  pour  s'amufcr  plufieurs  fi  l'on  eil  arrête 
dans  une  maifon  par  le  mauvais  temps.  Il 
faut  tout  prévoir  pour  prévenir  le  dcfœu- 
vrement  &  l'ennui. 

Bon  jour,  je  compte  partir  demamma- 
tin ,  s'il  fait  beau ,  pour  aller  couJier  au 
Locle ,  &  dîner  ou  coucher  à  la  i_erriere 
le  lendemain  jeudi.  Je  vous  embralle. 

LETTRE 

AU       MÊME. 

A  lii  Ferrure  y  U  l6  Juin  \j6j. 

Me  Yoici,  mon  cher  hôte,  à  la  Per- 
rière ,  où  ja  ne  fuis  arrivé  que  pour  y 
garder  la  chambre,  avec  un  rhume  af- 
freux ,  une  alfez  grolfe  fièvre  ,  &  une 
efquinancie,  mal  auquel  j'écois  très-fuite 
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dans  ma  jeaneHe /mais  dont  j'efpérois  que 
l'âge  m'auroic  exempté.  Je  me  trompois  ; 
cette  attaque  a  été  violente;  J'efpère  qu'elle 
fera  courte.  La  fièvre  efi:  diminuée  ^  ma 
gorge  fe ^dégage,  1j  avale  plus  aifément  , 
mais  il  m'eft  encore  impoflible  de  parler. 

Au  peu  que  j'ai  vu  fur  la  botanique  ,  je 
comprends  que  je  repartirai  d'ici'plus  icrno- 
ranc  que  je  n'y  fuis  arrivé;  plus  convaincu 
du   moins  de  mon  ignorance;  puifqu'eii 
vérifiant  mes  connoiiîances  fur  les  plantes, 
il  fé  trouve  que  plulieuis  de  celles  que  je 
croyois  connoîcre  ,  je  ne   les   connoiiïbis 
p8\m.  Dieu  foit  loué  ;  c'efl  toujours  ap- 
prendre   quelque  chofe  que  d'apprendre 
qu'on  ne  lait  rien.  Le  medager  attend  6c 
ine  preffe-;  il  faut  finir.  Bon  jour,  mon 
c?'lier  hôte  j  je  vous  embrafle  de  tout  moa 
déeur.  ' 


Ti)nîe  m. 


H 
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A    U       M    É     M     E. 
ASrot,  k  lundi  15  Juillet  n(^<,. 

Vos  <Tens,  mon  cTier  hôte  ,  ont  été  bieit 
mouillas  &  le   feront  encore  ,  de  quoi  je 
fuis  bien  taché;  ainfi  trouvant  ici  an  char- 
à-banc  y  je  ne  les  mènerai  pas  pUis  loin. 
Je  pars  le  cœur  plein  de  vous ,  &:  auffi  em- 
prellé  de  vous  revoit ,  que  fi  nous  ne  nous- 
étioMS  vus   depuis  long  temps.    Puillé-;e 
apprendre  à  notre  prçrracre  entrevue,  que 
lous  vos  tracas    font  finis,  &   que   vous 
avez  l'efprit  aufli   tranquille  ,  que   votre 
honnête    ccenr  doit  être  content  de  lui- 
mcme ,  &  ferein  dans  tous  les  temps  î  U 
cérémonie  de  ce  matin  met  dans  le  nv.ea 
la  latisfadion  la  plus  douce.  Voilà,  mon 
cher  hôte  ,   les  traits  qui  me  peigi>ent  au 
vrai  Tame  de  Milord   Maréchal ,  &  me 
montrent  qu'il  connoît  h  mienne.  Je  ne 
f  onnois  petlonne  plus  fait  pour  vous  aimer , 
^  pour  être  aimé  de  vous.  Comment  ne 
vetrois-je   pas  enfin  réunis  tous  ceux   qui 
m'amient?  Ils  font  dignes  de  s'aimer  cous. 
Jç  voijs  embralfe. 


LETTRE 

A     M.     d'Ivernois. 

A  Motiers,  le  15  Aoiit  1765, 

J'ai  reçu   tous  vos  envois,  Monfieur  ; 
Se  je  vous    remercie    des   commiffions  ; 
elles  font  fore  bien  ,  &  je  vous  prie  aulîî 
d'en   faire  mes    remercîmens  à    M.   De 
Luc.  A  l'égard  des  abricots  j  par  refped 
pour  Mde.    d'Ivernois    je   veux  bien   ne 
pas   les  renvoyer  ;  mais  j'ai  là-deffus  deux 
chofes  à  vous  dire  ^  &   je   vous  les  dis 
pour  la  dernière  fois.   L'une  ,   qu'à  faire 
aux  gens  des  cadeaux  malgré  eux,    Ôc  à 
les  feryir  à  notre  mode  &'non   pas  à  la 
leur  ,^  je  vois  plus  de  vanité  que  d'ami- 
tié. L'autre ,  que  je  fuis  très-déterminé  3 
fecouer  toute  efpcce  de  joug  qu'on  peut 
vouloir^m'impofer  malgré  moi,  quel  qu'il 
puilFe  être;  que  quand    cela  ne  peut  Te 
faire  qu'en  rompant ,   je  romps ,  ôc  que 
quand  une  fois  j'ai  rompu ,  je  ne  renoue 
jamais  ,  c'efl:  pour  la  vie.  Votre  amitié , 
Monfieur  ,  m'eft  trop  précieufe,  pour  que 
je  vous  pardonnafiTe  jamais  de  m'y  avoir 
fait  renoncer. 

H  z 
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Les  cadeaux  (ont  un  petit  cominercc 
d'amitié  fore  agréable  quand  ils  (ont  ré- 
ciproques. Mds  ce  commerce  demande 
Je  part  &  d'antre  de  la  peine  Ôc  des  foins  ; 
êc  la  peine  &  les  foins  font  le  fléau  de  ma 
vie  :  j'aime  mieux  un  quart  d'heure  d'oi- 
ilveté  que  toutes  les  con&tures  de  la 
terre.  Voulez-vous  m.e  faire  des  prtfens 
qui  foienc  pour  mon  cœur  d'un  prix  inef- 
timable  ?  Procurez-moi  des  loifirs  ,_  faa- 
vez  moi  des  vifites  ,  fournillez  moi  d^s 
jiioyens  de  n'écrire  à  perfonne.  Alors  j\» 
vous  devrai  le  bonheur  de  ma  vie,  ôz 
je  reconnoîcra:  les  foins  du  véritable  ami. 
il  ut  rement  non. 

M.  M...  eft  venu  lui  cinq  ou 
fixièmCj  j'étois  malade  ,  je  n'ai  pu  le  vo.r 
r.i  lui  ni  fa  compagnie.  Je  fuis  bien  aile 
de  favoir  que  les  viiî;es  que  vous  me 
forcez  de  faire  m'en  attirent.  Maintenant 
que  je  fuis  averti ,  Ci  j'y  fais  repris  ce  fera 
nia  faute. 

Votre  M.  de  F....  qui  part  de  Bor- 
deaux pour  me  venir  voir  ne  s'embar- 
ratTe  pas  fi  cela  me  convient  ou  non. 
Comme  il  fait  tous  i^s  petits  arrange- 
Miens  fans  moi ,  il  ne  trouvera  pas  m^u- 
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vais  ,  je  penfe ,  que  je  prenne  les  miens 
fans  lui. 

Quant  à  M.  Liotârd  ,  fon  voyage  ayant 
un  but  déterminé  ,  qui  fc  rapporte  plus  à 
moi  qu'cà  !ui ,  il  mérite  une  CKceprion  ,  dc 
il  Taura.  Les  grands  talens  exigent  des 
égards.  Je  ne  réponds  pas  qii'il  me  trouve 
en  état  de  me  lailTer  peindre  j  mais  je 
réponds  qu'il  -aura  lieu  dt^cte  caïuent  de  là 
réception  que  je  lui  ferai.  Au  refte  ,  aver- 
lilTez-le  que  peur  erre  sûr  de  me  trouver  , 
£<  de  me  trouver  libre,  il  ne  doit  pas  venic 
arant  le  4  ou  le  5  de  fepteinbre. 

J'ai  vu  depuis  quelque  temps  beaucoup 
d'Anglois  Jamais  M.  Wilkçs  n'a  pas  paru 
que  je  fâche. 


V*>  é 
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J'ai  reçu,  Monfieur,  votre  lettre  d\i 
ij  Décembre.  J'ai  aufll  lu  vos  deux 
"ccrirs.  Malgré  le  plaifir  que  m'ont  f^iic 
l'un  ôi.  l'aiure,  je  ne  me  répens  point  du 
mal  que  je  vous  ai  dit  du  premier  ,  & 
ne  doutez  pas  que  je  ne  vous  en  eaire 
dit  du  fécond  _,  il  vous  m'eufliez  con- 
fuîté.  Mon  cher  St.  Brilfon  ,  je  ne  vous 
dirai  jamais  aifez  avec  quelle  couleur  je 
■vous  vois  entrer  dans  une  carrière  cou- 
verte de  fleurs  3c  lemée  d'abîmes  ;  où  l'on 
jie  peut  éviter  de  fe  corrompre  eu  de 
fe  perdre  ;  cù  l'on  devient  malheureux 
oiî  mécfiant  à  mefure  qu'on  avance  ,  S< 
iiès-fouvent  l'un  ôc  l'autre  avant  d'arri- 
ver. Le  métier  d'Auteur  n'ell  bon  (^ue 
pour  qui  veut  fervir  les  paflions  des  gens 
qui  mènent  les  autres ,  mais  pour  qui 
veut  fincèrement  le  bien  de  Thumanité  , 
c'eft  un  métier  funefte.  Aurez-vous  plus 
de  zèle  que  moi  pour   la  juftice,   pour 
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!a  vérité,  pour  tout  ce  qui  eft  honnête  ôc 
bon  ?  Aurez  vous  des  fentimens  plus  dc- 
fintéreiïés  ,  une  relif^ion  plus  douce  ,  plus 
toléranre  ,  plus  pure  ,  plus  fenfée?  Afpi- 
rerez-vous  à  moins  de  chofes  ;  fuivrez- 
vous  une  route  plus  folicaire  5  irez- vous 
fur  le  chemin  de  moins  de  gens  ;  choque* 
rcz  vous  moins  de  rivaux  &  de  concuf- 
rens  ;  éviterez-vous  avec  plus  de  foin  de 
croifer  les  intérêts  de  perfonne?  Et  toute- 
fois vous  voyez.  Je  ne  fais  comment  il 
exille  dans  le  monde  un  feul  honnête 
homme  à  qui  mon  exemple  ne  faiïe  pas 
tomber  la  plume  des  mains.  Faites  du 
bien  ,  mon  cher  St.  BriiTon  ,  mais  non  pas 
des  livres.  Loin  de  corriger  les  mécharis  , 
ils  ne  font  que  les  aigrir.  Le  meilleur  livre 
fait  très- peu  de  bien  aux  hommes,  6c  beau- 
coup de  mal  à  fou  auteur.  Je  vous  ai  déjà 
vu  aux  champs  pour  une  brochure  qui  n'é- 
to't  pas  fort  mal-honncre;  à  quoi  devez- 
vous  vous  accendre  ,  fi  ccs  choies  vous 
bleifenc  déjà  ? 

Comment  pouvez -vous  croire  que  je 
veuille  palier  en  Corfe  ,  fâchant  que  les 
troupes  françaifes  y  font  ?  Jugez  -  vous 
que  je  n'aie  pas  aiiez  de  mes  malheurs, 
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fans  en  aile:  chercher  d'ancres  ?  Non  , 
Monfieur  ;  dans  Paccabiemenc  où  je  fuis , 
j'ai  befoin  de  repren<lre  haleine  j  j'ai  be- 
foln  d'aller  plus  loin  de  Genhs'Q^  chercher 
quelques  moraeîis  de  repos  \  car  pn  ne 
m'en  laiiTera^jmiile  part  un  long  fur  la 
terre  i  je  ne  pois  plus  l'efiiérer  que  dans 
fon  fein.  J'ignore  encore  de  quel  côré  j'i- 
rai ;  il  ne  m'en  refte  plus  guère  à  choifir  ; 
je  voudrois  ,  chemin  faifanr  ,  me  cher- 
cher quelque  re:raice  fixe  pour  m'y  tranf- 
plancer  touc-à-fait  ;  où Ton  eûr  l'humanité 
de  me  recevoir ,  &  de  me  laiffef  mourir 
en  paix.  Alais  oiiîa  trouver  parmi  les  chré- 
tiens ?  La  Turquie  eft  -trop  loin  d'ici. 

Ke  doutez  pas ,  cher  Se.  BrifToUj  qu'il 
ne  me  fut  fore  doux  de  vous  avoir  pour 
compagnon  de  voyage,  pour  confolateur  ,' 
pour  garJe-malade  j  mais  j'ai  coiure  ce 
même  voyage  ,  de  grandes  objecflions  par 
rapport  à  vous.  Premièrement ,  âtez-tous 
de  refprit  de  me  confultcr  fur  rien  ,  & 
d'avoir  la  moindre  reffource  contre  l'en- 
nui dans  mon  entrerien,  L'écourdiffe- 
ment  où  me  jettent  des  agitations  fans 
relâche  ,  m'a  rendu  (lapide  ;  ma  tcce  eil: 
en  léthargie  ;  mon  cœur  même  eft  mou. 
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Je  ne  fens  ni  ne  penfe  plus.  11  me  refte  un 
rciil  pîaifir  dans  la  vk  ;  J'aime  er.core  à 
marcher ,  mais  en  marchant  je  ne  rêve  pas 
même;  j'ai  les  fenfations  des  objets  qui 
me  frappent  j  &  rien  de  plus.  Je  voulois 
eiïaycr  d'un  peu  de  botanique  pour  m'a- 
mufer  du  muins  à  reconnoître  en  chemia 
quelques  plantes  ;  mais  ma  mémoire  eft 
abrolument  éteinte  ;  elle  ne  peut  pas  mê- 
me aller  jufques  là.  Imaginez  le  plaifir  de 
voyager  avec  un  pareil  automate. 

Ce  n'eft:  pas  tour.  Je  fens  le  mauvais 
effet  que  votre  voyage  ici  fera  pour  vous- 
nieme.  Vous  n'âes  déjà  pas  trop  bien  au- 
près des  dévots  ;  voulez  vous  achever  dô 
vous  perdre  ?  Vos  compatiiores  même  , 
en  général  ,  ne  vous  pardonnent  pas  de 
me  confuirer-,  comment  vous  pardonne- 
roient-i's  de  m'aimer  ?  Je;' fais  tics-fàché 
que  vous  m'ayez  nomme  à  la  tue  de  vo- 
tre Arifte.  Ne  faites  plus  pareille  fottife^ 
ou  je  me  brouille  avec  vous  tout  de.  bon. 
Dites-moi  ,  fur  tout  ,  de  quel  œil  vous 
croyez  que  votre  famille  verra  ce  voyage  ? 
Madame  votre  mère  en  frémira.  Je  f re- 
mis moi-mçme  à  penfsr  aux  funcftes  elfecs 
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qu'il  peut  produire  auprès  de  vos  proches  ' 
&"  vous  voulez  que  je  vous  laiiTe  faire  i 
C'eft.  vouloir  que  je  fois  le  dernier  des 
hommes.  Non  ,  Monfieur,  obtenez  l'a- 
gicment  de  Madame  votre  mcre,  &  ve- 
nez ;  je  vous  embrafle  avec  la  plus  grande 
joiei  mais  fans  cela  n'en  parlons  plus. 


LETTRE 
A    Mv.     D.  P u. 

A  Strasbourg  i  le  17  Novembre  jjtfy. 

J  E  reçois ,  mon  cher  hôte  ,  votre  lettre. 
Vous  aurez  vu  ,  par  les  miennes  ,  que  je 
renonce  abrolufnent  au  voyage  de  Ber- 
lin ,  du  moins  pour  cet  hiver ,  à  moiiis 
que  Milord  Maréchal,  à  qui  j'ai  écrit, 
ne  fût  d'un  avis  contraire.  Mais  je  le 
connois  ;  il  veut  mon  repos  fur  toute 
chofe  ,  ou  plutôt  il  ne  veut  que  cela. 
Selon  toute  apparence  ,  je  palTerai  l'hiver 
ici.  L'on  ne  peut  tien  ajourer  aux  mar- 
ques de  bieavtillance  j  d'eftime ,  &  mênae 
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do  rsfped  qu'on  m'y  donne  ,  depuis  M. 
h  Maréchal  6c  les  chefs  du  pays  ,  juf- 
qu'aiix  derniers  iu  peuple.  Ce  qui  vous 
iurprejidra  efl:  que  les  gens  d'égiife  fern- 
bienc  vouloir  renchérir  encore  fur  les 
autres.  Ils  ont  l'air  de  me  dire  dans  leurs 
manières:  D'ijîin^uei-nons  de  vos  minijlres; 
vous  voye^^  que  nous  th  penjons  pas  comme 
eux. 

Te  ne  fais  p^s  encore  de  quels  livres  j'au- 
rai bsifoin  ;  cela  dépcncira  beaucoup  du 
choix  de  ma  -Jcnîeujre  \  mais  en  quelque 
lieu  que  ce  foie  ^  je  fuis  r.bfolumenc  dc- 
tei'itriné  à  reprendre  U  botanique.  En  coii- 
kquen  :c  jÎc  vous  prie  de  vouloir  bien  faire 
îder  d'avDnce  cous  les  livres  qui  en  trai- 
tent, frgures  &  antres  ,  &:  les  bien  encaif- 
ter.  Je  voudrois  ^u(iî  qwe  mes  herbiers  ^ 
plantes  ffchcs  y  fulfent  joints.  Gâr  ne  con- 
noîlïaî.c  pas,  à  beaucoup  près  ,  toutes  les 
{liantes  qui  y  Tot^n,  j'en  peux  tirer  eticore 
beaucoup  d'indruûion  fur  les  plantes  de  U 
Suilfe  que  je  ne  trouverai  pas  ailleurs.  Sitôt 
que  je  ferai  arrêté  ,  je  confacrerai  le  {>oûc 
que  j'ai  pour  les  herbiers  ,  à  vous  en  raii;: 
un  audi  complet  qu'il  me  fera  pofiible,  6c 
dont  je  tâcherai  que  voa?  fovez  cMn.tgjii;. 
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Mon  cher  hôte  ,  je  ne  donne  pas  ma 
confiance  à  demi.  Vificez  ,  arrangez  tous 
mes  papiers  j  iifez  <?<:  Feuilletez  tout  fans 
fcrupule.  Je  vous  plains  de  l'ennui  que 
vous  donnera  tout  ce  fatras  fans  choix, 
&  je  vous  remercie  de  l'ordre  o'.ie  vous 
y  voudrez  mettre.  Tâchez  de  ne  pas 
cbanger  les  numéros  des  paquets  ,  afin 
qu'ils  nous  fervent  toujours  d'indication 
pour  les  papiers  dont  je  puis  avoir  be- 
îoin.  Par  exemple  ,  )e  fuis  dans  le  cas  de 
défirer  beaucouo  de  faire  ufaee  ici  de  deux 
pièces  qui  font  dans  le  N^.  12.  L'une  ell 
Pygmalion^S^.  l'autre,  XEngagimcnitémé- 
raire.h^  diredenr  du  fped:acle  a  pour  moi 
mille  atcentions.  H  m'a  donné,  pour]  mon 
ufage  ,  une  petite  loge  grillée  j  il  m'a  fait 
taire-  une  clef  d'une  petite  porte  pouE 
entrer  incognito  ^  il  bit  jouer  les  pièces 
qu'il  juge  pouvoir  me  plaire.  Je  vouoiois 
tacher  de  reconnoître  fes  honnêtetés  ;  Se 
je  crois  que  quelque  barbouillage  de  ma 
faço-n  j  bon  ou  mauvais  ,  lui  feroit  uci'e 
par  la  bienveillance  que  le  public  a  pour 
moi,  Se  qui  s'eft  bien  marquée  au  Devin 
du  Village.  Si  j'ofois  efpérer  que  vous 
vous  laiiTaiiiez  tenter  vi  la  propolîîion  de 
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Aï.  De  Luze,  vous  apporteiiez  ces  pièces 
vous-mcm.e ,  &  nous  nous  amuferions  A  les 
faire  repérer.  Mais  comme  il  n'y  a  nulle 
copie  de  Pygmalion  ,  il  en  faudroit  faire 
faire  ujie  par  précaution  ;  fur-  tout  fi  j  ne 
venant  pas  vous-même,  vous  preniez  le 
parti  d'envoyer  le  paquet  par  la  pofte  à 
r?dreffe  de  M.  Zoîlicoffre ,  ou  par  occalîon. 
Si  vous  venez  »  mandez- le  moi  à  l'avance , 
&  donnez-moi  le  temps  de  la  reponfe.  Se- 
lon les  réponfes  que  j'atcends ,  je  pourrois  ^ 
fi  la  choie  ne  vous  étoir  pas  trop  impor- 
tune ,  vous  prier  de  permeitre  que  Mlle. 
Le  Vaiïeur  vînt  avec  vous.  Je  vous  em- 
braflfe. 


LETTRE 

,  A  U      M  Ê  M  E. 
A  Strasbourg,  le  x<,  Novembre  176^. 

J'ai  j  mon  cher  hôte^  votre  numéro  2  & 
tous  les  précédens.  Ne  foyez  point  en  peine 
du  pafleport.  Ce  n'eft  pas  une  chofe  fi  ab- 
folument  nccefiaire  que  vcuslefuppofez. 
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ni  il  difficile  à  renouvelée  au  befoin  ;  maij,  il 
me  fera  toujours  précieux  par  la  main  donc 
il  me  vient  6:  par  les  foiras  dont  il  efi:  la 
preuve. 

Quelque  plaifir  que  j'eufTe  à  vous  voir  ^ 
le  changement  que  j'ai  cic  forcé  de  mettie 
dans  ma  manière  de  vivre,  ralentit  mou 
emprelTement  àcec  égard.  Les  fréquens  dî- 
Eés  en  ville  ^  &  la  fréquentation  des  fem- 
mes &  des  gens  du  monde,  à  quoi  je  m'étois 
livré  d'abord  ,  en  retour  de  leur  bienveil-, 
lance  ,  m'impofoient  une  gère  qui  a  telle- 
ment pris  fur  ma  fanté  ;,  quM  a  fallu  tout 
rompre  &  redevenir  ours  par  (icceflîté.  Vi- 
vant feulouavec  Fifcher  ,  quieft  un  très- 
bon  garçon  ,  je  ne  ferois  à  portée  de  patr,a- 
ger  aucun  a-mufement  avec  vous,  &  vous 
iriez  fans  moi  dans  le  monde  ^  ou  bien  ne 
vivant  qu'avec  moi  vouj  feriez  dans  cetce 
ville  j  Uns  laconnoîcre.  Je  ne  défefpère  pas 
des  moyens  de  nous  voir  plus  agréablement 
&   plus  à  notre  aife.  Mais  cela  cft  encore 
danslesfuturscontingens.  D'ailleurs  n'étant 
pas  encore  décidé  fur  moi-même  ;  je  ne  le 
fuis  pas  fur  le  voyage  de  Mlle  Le  ValTeur. 
Cependant  fi  vous  venez ,  vous  êtes  sûr  de 
pe  trouver  encore  ici ,  ôi  dans  ce  cas  ^  je 
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ferois  bien  aife  d'en  êcre  inftruic  d'avance  , 
afin  de  vous  faire  préparer  un  logemenc 
dans  cette  mai  Ton  j  car  je  ne  ruppofe  pas 
que  vous  vouliez  que  nous  foyons  fé- 
parés. 

L'heure  prefTe,  le  monde  vienr;  je  vous 
qai:ie  brufquemenrj  mais  mon  cœur  ne 
vous  quitte  pas. 


LETTRE 

AU         MÊME. 
A  Strasbourg  y  le  30  Novembre  3765, 

X  o  U  T  bien  pefé  ,  je  me  détermine  a 
palFer  en  Anglerer.e.  Si  j'érois  en  érat  , 
'^  je  partirois  des  demain  ;  mais  ma  réten- 
tion me  tourment.-  (\  cruellement,  qu'il  faut 
lailfcr  calmer  cette  attaque.  Employant  ma 
reflTource  ordinaire  ,  je  compte  étie  en  ctac 
de  partir  dans  huit  ou  dix  jours  ;  ainfi  ne 
m'écrivez  plus  ici;  votre  lercrene  m'y  trou- 
veront pas  j  avertilFcz,  je  vous  prie,  Mlle. 
Le  VafTeur  de  la  même  chofe  j  je  compte 
m'arrêter  à  Paris  quinze  jours  ou  trois  fe- 
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maincs;  je  vous  enverrai  mon  adrelfe  avan: 
de  partir.  Au  refte  vous  pouvez  touiuurs 
m'ccrire  par  M.  De  Luzej  que  Je  compre 
joindre  à  Paris ,  oc  faire  avec  lui  le  voyage. 
Je  fuis  très -fâché  de  n'avoir  pas  encore 
écrit  à  Mde.  Dj  Luze.  Elle  me  rend  bien 
peu  de  jultice  fi  elle  efl:  inquiète  de  mes 
fencimens.  Ils  fonr  tels  qu'elle  les  mérite, 
&  c'eft  tout  dire.  Je  m'attache  aulTi  très- 
vc'ritablement  à  fon  mari.  Il  a  l'air  fruid 
&c  le  cœur  chaud  j  il  relfembîe  en  cela 
à  mon  cher  hôte  ,  voilà  les  gens  qu'il  me 
faut. 

J'approuve  très -fort  d'ufer  fobremenc 
de  la  pofts  ,  qui ,  en  SuiO^e ,  ell  devenue  un 
brigandage  public  :  elle  ell  plus  refpcitee 
en  France  \  mais  les  ports  y  lonr  exoi  Gi- 
tans j  &  j'ai  depuis  mon  arrivée  ici  phiS 
de  cent  francs  en  ports  de  lettres._  Rete- 
nez &  liiez  les  lettres  qui  vous  viennent 
pour  moi  ,  ne  m'envoyez  que  celles  qui 
l'exigent  abfolument.  11  fulïit  d'un  petit 
extrait  des  autres. 

Je  reçois  en  ce  moment  votre  paquet 
numéro  '10.  Vous  devez  avoir  reçu  une  de 
mes  lettres  j  où  je  vous  priois  d'ouvrir  tou- 
tes celles  qui  vous  venoient  à  mon  adrelle. 
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Ainfivos  fcrupules  font  fore  déplacés.  Je  ne 
fais  fi  je  vous  écrirai  encore  avant  mon  dé- 
parc j  mais  ne  m'écrivez  plus  ici. 

Je   vous   embralfe   de  la    plus   tendre 
amitié. 


L.  E  T  T  R  E 
A     M,     d'I  V  e  r  n  o  1  s. 

A  Strasbourg,  le  z  Décembre  1765. 

V  OU5  ne  doutez  pas ,  Monfieur,  du  plaî- 
fir  avec  lequel  j'ai  reçu  vos  deux  lettres  & 
celle  de  M.  de  Luc.  On  s'attache  à  ce  qu'on 
aime  à  proportion  des  maux  qu'il  nous 
ccLite.  Jugez  par-lâ  fi  mon  cœur  efl:  tou- 
jours au  milieu  de  vous.  Je  fuis  arrivé  dans 
cette  ville,  malade  Se  rendu  de  faiipue.  Je 
m'y  repofe  avec  le  plalfir  qu'on  a  de  fe 
retrouver  parmi  des  humains,  en  fortanc 
du  milieu  des  bêtes  féroces.  J'ofe  dire  que 
depuis  le  commandant  de  la  province  jaf- 
qu'au  dernier  bourgeois  de  Strasbourg  j  tout 
le  monde  défiroitde  me  voir  pa(fer  ici  mes 
jours  j   mais  telle  n'eft  pas  ma  vocatien. 


iS6  Lettre 

Hors  d'écat  de  foucenir  la  route  de  Berlin, 
je  prends  le  parti  de  palFer  en  Angleterre. 
Je  m''arrêterai  quinze  jours  ou  trois  femai- 
nesà  Paris,  Se  vous  pouvez  m'y  donner  de 
vos  nouvelles  chez  la  veuve  Duchefne  j  li- 
braire, rue  Saine- Jacques. 

Je  vous  remercie  de  la  bonté  que  vous 
avez  eu  de  fonf^er  à  mes  comniiflions. 
J'ai  d'autres  prunes  à  digérer  _,  ainfi 
difpofez  des  vôtres.  Quant  aux  bilbo- 
quets îk  aux  mouchoirs  ,  je  voudroîs  bien 
que  vous  puflîez  me  les  envoyer  à  Paris  ; 
ils  me  feroient  grand  plaifir  ;  mais  à 
caufe  que  les  moachoirs  font  neufs  jj"*!! 
peur  que  cela  ne  foit  difficile.  Je  fuis 
maintenant  très  en  état  d'acquitter  verre 
petit  mémoire  fans  m'inccmmoder.  Il 
n*en  fera  pas  de  même  lorfqa'après  les 
fraix  d'un  voyage  long  &  coûteux  ,  j'en 
ferai  à  ceux  de  mon  premier  étabîiire- 
menc  en  Angleterre.  Ainiî  je  voudrois 
bien  que  vous  voulufliez  tirer  fur  moi  à 
Paris  a  vue  le  montanr  du  mémoire  en 
queftion.  Si  vous  voulez  abfolument  re- 
mettre cette  afTàire  au  temps  oii  je  ferai 
plus  tranquille,  je  vous  prie  au  moins 
de  me  manquer  à  combien  tous  vos  dé- 
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boLufés  fe  montentj  Se  permettre  que  je 
vouscii  falTe  mon  biller.  Confidcrez,  mon 
bon  ami ,  que  vous  avez  une  nombre ufe  fa- 
mille, à  qui  vous  devez  compte  de  l'em- 
ploi de  votre  temps,  ik  que  le  partage  de 
votre  fortune,  quelque  grande  qu'elle 
puifle  être,  vous  oblige  à  n'en  rien  laiiTer 
difliper,  pour  iaider  tous  vos  enfans  dans 
une  aifance  honnête.  Moi,  de  mon  coté, 
j'j  ferai  inquiet  fur  cette  petite  dette  tant 
qu'elle  ne  fera  pas  ou  payée  ou  réglée.  Au 
refte,  quoique  cette  violente  expuliion  ms 
dérange,  après  un  peu  d'embarras,  je  me 
retrouverai  du  pain  ôc  le  néceiTaire  pour  le 
lefte  de  mes  jours,  par  des  arrangemens 
dont  je  dois  vous  avoir  parlé;  &  quant  à 
prcfent ,  rien  ne  me  manque.  J'ai  tout  l'ar- 
gent qu'il  me  faux  pour  mon  voyage  &  au- 
delà,  <S<:avec  unpeud'économiej  je  compte 
me  retrouver  bientôt  au  courant  comme  au- 
paravant. J'ai  cru  vous  devoir  ces  détails 
pour  tranquillifer  votre  honnête  coeur  fuc 
le  compte  d'un  homme  que  vous  aimez. 
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LETTRE 

A         M.        DE        L    U    Z    E. 

Paris  ,  I  û  Dccemhre  1 7  6 j. 


J'arrive  chez  Mde.  Ducliefne  pl-in  du 
defîr  de  vous  voir,  de  vous  embi-alfcr,  &c 
de  concerter  avec  vous  le  prompt  voy.ige 
de  Londres,  s'il  y  a  moyen.  Je  fais  ici 
dans  la  plus  parfaite  sûreté;  j'en  ai  en 
poche  l'aiïarance  la  plus  précife(*).  Cepen- 
dant, pour  éviter  d'être  accablé  :,  je  veux 
y  relier  le  moins  qu'il  me  fera  poflible ,  & 
aarder  le  plus  partait  iucognito  s'il  fe  peut. 
Ainfi  ne  me  décelez,  je  vous  prie,  à  qui 
que  ce  Toit.  Je  voudrois  vous  aller  voir  ; 
mais  pour  ne  pas  promener  mon  bonnet 
dans  les  rues  (**) ,  je  défire  que^vouspuif- 
{îez  venir  vous-même  le  plutôt  quil  fe 
pourra.  Je  vousembraffe,  Monheur,d£  tout 
mon  cœur. 

^  -  »_■...-■■■■ 

(*)  Il  avoic  ua  palle-poïc  du  Minilirc  bon  pour 
trois  mois.  ,   . 

(**)  Il  portoit  encore  l'habillement  d'Armcnien. 


LETTRE 

AU        MF,    M.    E. 

2î   Dr'cimbre  \y<^t,. 


i-j  AFFLICTION  _,  Mourienr ,  où  la  perce 
d'un  pcre  tendiemon-^  aime   pionge  en  ce 

moment  M  Je.  de  V ne  me  permer  pa§ 

de  me  livrer  à  àss  amufemens  ^  candis 
qu'elle  efl:  d.-.ns  les  larmes,  Ainfi  nous  n'aur 
rons  point  de  mufiqiie  anjoiud'hui.  Je  fe- 
rai cependant  chez  moi  ce  loir  comme  à 
l'ordinaire,  3c  s'il  entre  dans  vos  arrange- 
mens  d'y  palFer ,  ce  changement  ne  m'^^ô- 
tera  pas  le  plaiiir  de  vous  y  voir.  Mille 
faliuanons. 


LETTRE 

AU       MÊME. 

iS  Décembre  fj65' 

r 

Je   ne  faurois  ,  Monfieur .    durer    plus 

lonatempsCarce  théâtre  public.  Poiunei- 

voirs,  par  charité,  accélérer  nii  peu  notre 

départ?  M.  Hame  confenc  à  partir  le  jeudi 

1  à  midi,  pour  aller  coucher  à  Senhs.  Si 

vous  pouvez  vous  prêter  à  cec  arrangement, 

vous  me  ferez  le  plus  grand  plaifir.  Nous 

n'aurons  pas  laberline  à  quatre  ;  ^mfi  vous 

prendrez  votre  chaife  de  pofte,  M.  Hume 

la  Tienne  ,  &  nous  changerons  de  temps  en 

temps.  Voyez  ,  de  grâce  ,  fi  tout  cela  vous 

convient,  &    fi  vous   voulez  m  envoyer 

qne!que  chofe  à  mettre  dans  ma  malle. 

Mille  tendres  faluiacions. 


LETTRE 
A     M.     D.  P u. 

A  Paris ,   U  17  Décembre  ijCs, 


^'^AKRive  d'h'iQt  au  foir,  mon  aimable 
hcre&ami.  Je  fuis  venu  en  podcj  mais 
avec  une  bonne  chaife,  &à  petites  journées. 
Cependant  j'ai  faili  mourir  en  roure  j*  j'ai 
été  forcé  de  m'arrèter  à  Epernay,  ôc  j'y  ai 
padé  une  telle  nuir,  que  je  n'efpcrois  plus 
revoir  le  jour.  Toutefois  me  voici  à  Paris 
dans  un  étac  aiïez  paiTable.  Je  n'ai  vu 
petfonne  encore,  pas  même  M.  De  Lu^e, 
mais  je  lui  ai  écrit  en  arrivant.  J'ai  le  plus 
grand  befoin  de  repos;  je  fortirai  le  moins 
que  je  pourrai.  Je  ne  veux  pas  m'expofec 
derechef  aux  dînes,  &  aux  fatigues  de 
Strasbourg.  Je  ne  fais  û  M.  De  Luze  eft 
toujours  d'humeur  de  palfer  à  Londres. 
Pour  moi  je  fuis  déterminé  à  partir  le  plutôt 
qu'il  m&fera  poflible,  &  tandis  qu'il  me 
refte  encore  des  forces  ^  pour  arriver  enfirt 
en  lieu  de  repos. 

Je  viens  en  ce  moment  d'avoir  h  vi- 
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fire  lie  M.  De  Luze  qui  m'a  remis  votr 
biliec  du.  y  ^  daré  de  Berne.  J'ai-  écrit  en 
effet  la  lettre  à  M.  Baillif  de  Nidaa , 
(  *  )  mais  je  ne  voulus  point  vous  eu 
parler  pour  ne  point  vous  affliger;  ce 
font,,  je  crois,  les  feules  réticences  que 
l'amitié  permette. 

Voici  une  lettre  pour  cette  pauvre 
fille  qui  efl:  à  l'îsle.  Je  vous  prie  de  la 
lui  faire  palier  le  plus  promptement  qu'il 
fe  pourra;  elle  fera  utile  à  fa  tranquillité. 
Dires,  je  vous  fuppîie  ,  à  Madame** 
combien  je  fuis  toucKé  de  fon  fouve- 
nir,  &.  de  1  intérêt  qu'elle  veut  bien  pren- 
dre à  mon  fort.  J'aurois  alfurément  paflé 
des  jours  bien  doux  près  de  vous  &  d'elle  ; 
mais  je  n'étois  pas  appelé  à  tant  de  bien; 
Jaute  au  boTiheur  que  je  ne  dois-plus  àc-j 
tendrCj  cherchons  du  moinsla  tranquillittS' 
Je  vous  embraffe  de  tout  mon  rœur. 


vres 

ii>4 


(*)  Celle  du  lo  Odobre.  Tome  XXIV  des  œu- 
es  j  ddicions  iivS.  Se  in-u,  &  Tome  XII  de  celle 
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LETTRE 
A    M' * 

Avril  I  y  66. 


J'appp.enT)5  ,  Monfîeur ,  avec  quelque 
furpiife  ,   de  quelle  manière  on  me  traite 
à  Londres  dans  un  public  plus  léger  que 
je  n'aurois  cru.  II  me  fenibie  qu'il  viu- 
droic  beaucoup   mieux  refiifer  aux  iiifor- 
tunc'srouc  aHle,  que  de  les  accueillir  pour 
\q&  infulter  \   &  je  vous  avoue  que  i'hof- 
piralirc  vendue  au   prix  clu  déshonneur, 
me  p:iroîc  trop  clière.  Je  trouve  auffi  que 
pour  juger  un  homme  qu'on  ne  connoîc 
point  ,  il  faudroic  s''Qn  rapporter   à  ceux 
qui  le  connoidenr^  &  il  me  paroîr  bizirre 
qu'emportant    de   tous   les   pays    où    j'ai 
vécu  ,     l'eftime   &:    la  coniidération    des 
honnêtes  gens  &  du  public  ,  l'Angleterre 
où   j'arrive,   foit  le  feul  où  l'on  me   la 
refufe.  C'eften  même  temps  ce    qui  me 
confole;  l'accueil  q:ie  je  viens  de  rece- 
voir  à  Paris  ,  où  j'ai  paifé  ma    vie,    me 
dédommage  de  tout  ce  qu'on  dit  à  Lon- 
dres. Comme  les  Analois ,  un  peu  kvers 
Tome  111.  1       ^ 
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à  ju2£r,   ne   Totn  ponK.int    pas  injaftes, 
fi  iamais  je  vh  en  Angleterre  auf!!  long- 
éemps  qu'en  France  ,  j'efpère  à  1.^.  hn  n  / 
pas  erre   moins  eftimé.  Je  fais  que  touc 
ce  qui   fe  pade  à  mon  égard   n'eft^  peint 
naturel ,  qu'une   nation  toute  entière  ne 
chancre  pas  immédiatement  du  blanc  au 
noir  fans  caufe  ,  ^  que  cette  canfe  fecrèce 
eft  d'autant  plus  dangereufe  ,  quon  s  en 
défie  moins  i  c'cft  cela  même  qui  devroïc 
ouvrir  les  yeux   du  public  fur  ceux  qui 
le  mènent  \  m.ais  ils  fe  cachent  [avec  trop 
d'adreni,   pour  qu'il  s'avife  de  les  cher- 
cher où  ils  font.  Un  jour  il  en  faura  da- 
vantaec  ,    &    il    rougira    de  fa   légèreté. 
Pour"\'ous,  Monfieur  ,  vous  avez  trop  de 
fens,  Bc  vous  ères  trop  équitable  ,   pour 
êcre  compté  parmi  ces  juges  plus  féveres 
que  judicieux.   Vous   m'avez   honore   de 
votre     eflime  j    je     ne    méiiterai  jamais 
de  la  perdre ,  &  comme  vous  avez  toute 
la  miei-.nc ,  j'y  joins  la  confiance  que  vous 
méricee. 


LETTRE 

A       Mde.       DE       C    R    E    Q    U    I.^ 

Mai  iy66é 

i3rEN   loin  de  vous  oublier >  Madame; 
|e  fais  un  de  mes  pLiifirs   dans  certe  re- 
traire 5  de  me  rappeler  les  heureux  temps 
de  ma   vie.   Ils  ont  écé  rares    &  courts, 
mais  leur  fouvenir  les  multiplie  ;  c'eft  le 
pa(ré   qui   me  rend  le  préienc    fupporta- 
ble ,  Se  j'ai  trop  befoin  de  vous,  pour  vous 
oublier.  Je  ne  vous  écrirai  pas  pourtant,' 
Madame,  U  Je  renonce  à  tout  commerce 
de  lettres  ,  hors  les  cas  d'abfoîue  néceÇ- 
fité.  II  eft  temps  de  chercher  le  repos  , 
&  je  fens  que  je  puis  n'en  avoir ,   qu'en 
renonçant   à   toute  correfpondance    hors 
du  lieu  que  j'habite.  Je  prends  donc  mon 
parti  trop  tard    (l\ns    doute,    mais   aflTez 
tôt  pour  jouir  ^qs  jours  tranquilles  qu'on 
voudra  bien  me  laiîler.  Adieu,  Madame  j 
l'amitié  dont  vous  m'avez  honoré  me  fera 
toujours  préfente   &  chère  \  daignez  auflj 
vous  en  fouvenir  quelquefois. 


LETTRE 

A    M'.    De     Luze. 

^  Wootton,Ie  i(<  Mai  i-jé6. 


\yuoiQUE  ma  longue  lettre  à  Mcîe.  De 
Luze  foir ,   Monfieur  ,  à  votre  intention 
comme  à  la  Tienne  ,  je  ne  pais  m'empè- 
clitr   d'y  joindre  un  mot  pour    vous   re- 
mercier Ôc  des  foins  que  vous  avez  bien 
voulu   prendre  pour   reparer    la   banque- 
route que  j'.ivoii  faire  à  Strasbourg  fans 
en  rien   favoir  ,    6c  de  votre   orligeante 
lettre  du  îo  Avril.  J'ai  fenti,  à  rexnème 
plaifir  cpe  m'a  fait  fa  ledure  >   combien 
je  vous  fuis  attaché  ,  ^  combien  tous  vos 
bons  procédés   pour  moi  ont  jeté  de  rcf- 
fentiment    dans    mon     £me.    Comptez , 
Monfieor  ,  que  je  vous  aimerai  toute  ma 
vie  ,  &  qu'un  des  regrets  qui  me  fuivenc 
en  Airgleterre,  eft  d'y   vivre  éloigné  de 
vous.    J'ai   formé    dans    votre    pays   des 
sttachemens  qui  me  le  rendront  toujours 
cher-   ôc  le  dcfir  de  m'y  revoir  un  jour, 
que    vous   voukz    bien    me    témoigner, 
n'eft  pas  moins  ti^ns  mon  cœur  que  dans 
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le  vône  ;  mais  comment  elpér-i  r  qu'il  s'ac 
compIilTe  ?   Si   j'avois  fait  quelque   ù.uie 
qui  m'eût  attiré  la  haijie  de  vos  compa- 
triotes ,  fi  je  m'étois  mal  conduit  etî  quel- 
que chofe  ,  fi   /.tvois  quelque  tort  à  me 
reprocher;  j'efpcrerois,  en  le  réparant,  par- 
venir à  le  leur  faire  oublier  &  à  r btenir 
leur  bienvêiilance  :  mais  qu'ai-je  fait  pour 
la  perdre,   en  quoi  me  fuis-je   mal  con- 
duit ,  à  qui  ai-je    manqué  dans  la  moin- 
dre chofe,  à  qui  ai-je  pu  ren<:hp  fervice 
que  je  ne  l'^ye   pas  f-ait  ?  Et  vous  vcywZ 
comme  ils    m'ont  traire.    Mr^rttz-vous  k 
ma  place,  &  dîtes  moi  s'il  cft  pofTibie  de 
vivre  parmi  des  gens  qui  veulent  zlToin.- 
mer  un  homme  fans  grief,  fans   moeif , 
fars  plainte   conrre  fa  nerfonne  ,    d'  uni- 
quement parce   qu'il   iCt  malheurerx.  Je 
fens  qu'il  feroit  à  défirer  pour  l'honneur 
de  ces  Mt(fieurs  ,  que  je  rerournaffe  finir 
mes  jours  au  milieu  d'eux,   je    fens   que 
je  le  défirerois   moi-même;  mais  je  {^ns 
aufii    que   ce    feroit    une    haute    folie    à 
laquelle  la  prudence   ne  me   permet  pas 
de  fonger.    Ce    qui  me  n  fte  à  efpér.ir  en 
tout  ceci  ,   eft    de  conferver  les  amis  que 
j'ai  eu  le  bonheur  d'y  faire,  &  d'ccrc  tçu- 
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jours  aimé  d'eux  quoiqu'abfenr.  Si  quel- 
que chofe  pouvoit    me   dédommager  de 
leur  commerce,  ce  feroit  celui  du  galant 
liomme  dont  j'habire  la  maifon  ,   &  qui 
n'épargne  rien  peur  m'en^rendre  le  féjour 
agréable  j  tous  les  gentiUhcmmes  des  en- 
virons ^    tous    les   miir.aies  Hcs    paroi/Tes 
voiiînes    ont    ia    boiué  de   me  marquer 
des  empreffemens  qui  me  touchent,   en 
ce  qu'ils  me  montrent  la  difpofition  gcnc- 
raîe  du  pays.  Le  peuple   même  ,   malgré 
mon  équipage ,    oublie   en  ma  faveur  la 
dureté    ordinaire    envers    les    étrangers; 
Mde.   De  Luze  vous  dira  comment  eft 
le  pays  j  enfin  j'y  trouverois^  de  quoi  n'en 
reprerter  aucun  autre  ,  fi  j'étois  plus   près 
du  foleil  &  de  mes  amis.  Bonjour ,    Mon- 
fieur  i    je   vous    embraffe    de  tout   mpa 
cœur. 


LETTRE 

A       M''.       D  '  I    V     E    R    N    O    I    s. 

A  Wootton,  3 1  Mai  lj66. 


Ol  mes  vœ:.ix  pouvoienc  contribuer  d 
ïcrablir  parmi  vous  les  loix  d:  la  liberté  , 
je  crois  que  vous  ne  doutez  pas  que 
Genève  ne  redevînt  une  république  ; 
mais ,  Medîeurs  ,  puifque  les  tourmens 
que  votre  fort  futur  donne  à  mon  cœur, 
font  apure  perte,  permeirez  que  je  cher- 
che à  les  adoucir ,  en  penfanc  à  vos  af- 
faires le  moins  qu'il  ell  polTible.  Vous 
avez  publié  que  je  voulois  écrue  l'hii- 
toire  de  la  médiation.  Je  ferois  bien  aife 
feulement  d'en  favoir  l'hiftoire  j  mais 
mon  intention  n'ell:  afTarém.ent  pas  de 
l'écrire ,  ôc  quand  je  i'écrirois  ,  je  me  gar- 
derois  de  la  publier.  Cependant,  fi  vous 
voulez  me  rafTembler  les  pièces  Ôc  mé- 
moires qui  regardent  cette  affaire  ,  vous 
fentez  qu'il  n'eft  pas  poflible  qu'ils  me 
foient  jamais  indiiférens  j  mais  gardez-las 
pour  les  apporrer  avec  vous  ,  &  ne  m'en 
envoyez  plus   par  la  polie,  car  les  ports 
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en  ce  pays  font  Ci  exorbirans ,  que  votre 
paquet  prcccdent  m'a  coûté  oe  Lonàres 
ici  4  liv.  lo  fous  de  France.  Au  rtfte  ,  je 
vous  préviens  ,  pour  la  dernière  fois , 
que  je  ne  veux  plus  fiire  fcuvenir  le 
public  que  j'exifte  ,  ôc  que  de  ma  part  , 
il  n'entendra  plus  parier  de  moi  dinanc 
n-îa  vie.  Je  fuis  en  repos  j  je  veux  tâcher 
d'y  refter.  Par  une  fuite  du  défir  de  me 
faire  o'ablier,  j'écris  le  moins  de  lettres 
qu'il  m'c-ft  pollîble.  Hors  trois  amis  ,  en 
vous  comptant  ,  j'ai  rompu  toute  autre 
correfpondance  ,  Se  pour  quoi  que  ce 
pniiTe  erre  ,  je  n'en  renouerai  plus.  Si 
vous  voulez  que  je  continue  à  vous 
écrire,  ne  montrez  plus  mes  lettres,  & 
ne  parlez  plus  de  moi  â  perfonne  ,  fi  ce 
n'tft  pour  les  commilfions  dont  votre 
amitié  me  permet  de  vous  charger. 

Voltaire  a  fut  imprimer  Ôc  traduire 
ici  par  (es  amis ,  une  lettre  à  moi  adref- 
fée  ,  où  l'arrogance  Se  la  brutalité  font 
portées  à  leur  comble  ,  Se  où  il  s'appli- 
que avec  une  noirceur  infernale  ,  à  m'at- 
tirer  la  haine  de  la  nation.  Heureufe- 
ment  la  fienne  eft  fi  mal-adroite ,  il  a 
trouvé  je  fecret  d'ôter  fi  bien  tout  crç»* 
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dit  à  ce  qu'il  peut  dire,  que  cet  écrit 
ne  fert  qu'à  augmenter  le  mépris  que  l'on 
a  ici  pour  lui.  La  forte  hauteur  que  ce 
pauvre  homme  affede  ,  eft  un  ridicule  qui 
va  toujours  en  augmentant.  Il  croit  faite 
le  prince ,  &  ne  fait  en  effet  que  le  cro- 
checeur.  Il  eft  fi  bête  ,  qu'il  ne-fait  qu'ap- 
prendre à  tout  le  monde  combien  i-1  fe 
tourmente  de  moi. 


LETTRE 

A    U\  D.  P. . . .  u. 

II  Juin  lj66, 

J  AI  reçu ,  mon  cher  hôte  ,  votre  N°  Kj  ; 
qui  m'a  £\it  grand  bien.  Je  me  corrige- 
rai d'autant  plus  cifHcilement  de  l'inquié- 
tude que  vous  me  reprochez,  que  vous 
ne  vous  en  corrigez  pas  trop  bien  vous- 
même,  quand  mes  lectres  tardent  à  vous 
arriver.  Ainfi  ,  médecin  ,  guéris- toi  toi- 
mcme  ;  mais  non,  cher  ami  ,  cette  ten- 
dre inquiétude,  ik.  la  caufe  qui  la  pro- 
duit, ell   une  trop  douce  maladie,  pour 
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que  ni  vou?,  ni  moi,  nous  en  voulions 
guérir.  Je  prenHr.ii  touttfois  les  mefurcs 
que  vous  m'iiidiqucz,  pour  ne  pas  me 
tourmenter  mal- à  propos  j  &  pour  com- 
mencer y  j'infcris  sujourd  hui  l.i  date  de 
cette  lettre  en  commençant  par  N*?.  i.  afin 
de  voir  fucGelïïvimenc  une  faire  de  nuPiC- 
ros  bien  en  ordre.  Ma  première  teiveur 
d'arrangement  eft  roi j'ourb  une  chcfe  ad- 
mirable;, malheureufemert  elle  dure  peu. 
j'aurois  fort  fouhaité  que  vous  n'euf- 
fiez  pas  fait  partir  mes  livres,  mais  c'lH: 
une  afî^ire  faite  ;  je  (eni>  que  l'objet  de 
toute  la  peine  que  vous  avez  prife  pour 
cela,  n'étoît  que  de  me  fournir  des  amu- 
femens  dans  ma  retraite;  cependant  vous 
voiK)  êtes  trompé.  Jai  perdu  tout  goûc 
pour  la  ledure,  <S:  hors  dts  livres  de  bo- 
tanique, il  m'eft  impoffible  de  lire  plus 
rien.  Ainfi  je  prendrai  le  parti  de  faire 
lefter  tous  ces  livres  à  Londres,  &  de 
m'en  défaire  comme  je  pourrai,  art.ndu 
que  leur  tranfport  julqu'ici  riie  coîite- 
roit  beaucoup  au  delà  de  leur  valeur; 
que  cetre  dépenfe  me  feroit  fort  onéreule 
que,qua!;d  ils  feroitntici,  je  ne  fa ur ois 
pas  trop  où  les  mettre,  rji   qu'en  faite. 
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Je  fuis  charmé  qu'au  moins  vous  n'ayez 
pas  envoyé  les  papiers. 

Soyez  moins  en  peine  de  mon  humeur, 
mon  cher  hôre,  U  ne  le  foyez  point  cîe 
ma  fituarion.  Le    féjour  que  j'h-ibire   efc 
fort  de  mon   goCir;  le  maître  de  la  mai- 
fon  eft  un  très  galant  homme,  pour    qui 
trois   femaines   de  féjour  qu'il  a  fait    ici 
avec   fa    famille,    ont  cimenté  rattache- 
ment  que    fcs  bons    procédés    m'ivoient 
donné  pour  lui.  Tout  ce  qui  dépend   de 
lui,  eft  employé    pour  me  rendre  le   fé- 
jour de  fa  maifon    aç^ré-ibie  j    il  y   a    des 
inconvéniens,  mais  où  n'y  en  a-t  il  pas? 
Si  j'avois  à  choifir  de  v.o  ive.iu  dans  tonre 
i' Angleterre,  je  ne  cho-firois  pas   d'autre 
habitation»  que  ctUt-cii  ainfi    j'y  paCferai 
trèj  -  patiemment   tout    le    tt  mps   que   j'y 
dois  vivre;  ^'  fi  j'y  dois  mourir,  le  plus 
grand  mal  que    jy  trouve,  eft  de   mou- 
rir loin  de   vous ,   6<  que  l'hote  de  mon 
cœur  ne  foit  pas  auffi  celui  cîe  mes  ceti^ 
ores  ;    car    je    me     louviendraî    rouj^uis 
avec  atrendriirt  ment  ue  notre  premier  pro- 
jet; &  les  idéeMtifles,  mais  douces,  q  l'ii 
me    rr.ppei'e  ,  valtnt    ûr  n  cnr  rr.ieux  que 
Celles  du  bal  de  vo:re  fclle  smie.  M?is 
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je  ne  veux  pas  m'engnger  dans  ces  fujers 
mélancoliques  qui  vous  feroienc  mal  au- 
gurer de  mon  érat  préfenr,  quoiqu'à  torr. 
Et  je  vous  dirai  qu'il  m'eft  venu  cette 
femaine  de  la  compagnie  de  Londres  , 
hommes  &  femmes,  qui  tous,  à  mon 
accueil ,  à  mon  air ,  à  ma  manière  de 
vivre,  ont  jugé,  contre  ce  qu'ils  avoiens 
penfé  avant  de  me  voir,  que  j'ctois  heu- 
reux dans  ma  retraite;  &  il  eft  vrai  que 
je  n'ai  jamais  vécu  plus  à  mon  aife  ,  m 
mieux  fuivi  mon  humeur  du  matin  au 
foir.  Il  eft  certain  que  la  fmlTe  lettre  du 
Roi  de  PrulTe  &  les  premières  clabaude- 
ries  de  Londres  m'ont  alarme,  dans  la 
crainte  que  cela  n'influât  fur  mon  repos 
dans  cette  province,  &  qu'on  n'y  vou- 
lût renouveler  les  fcènes  de  Moners. 
Mais  fi-rôt  que  j'ai  été  tranquillifé  fur  ce 
chapitre,  &  qu'étant  une  fois  connu,  dans 
mon  voifinage,  j'ai  vu  qu'il  étoit  impof- 
fible  que  les  chofes  y  priifent  ce  tour-li , 
je  me  fuis  moqué  de  tout  le  refte  ,  &  fi 
bien  ,  que  Je  fuis  le  premier  à  rire  de  tou- 
tes leurs  folies.  11  n'y  a  que  la  noirceur 
de  celui  qui  fous  main  tait  aller  tout 
cela,  qui  me  trouble  encore.  Cet  homme 
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a  paiTé  mes  idées;  je  n'en  imaginois  pas 
de    faits    comme   lui.    Mais   parlons  de 
nous.  Il  me  manque  de  vous  revoir ,  pour 
châirer  roue  fouvenir  cruel  de  mon  ame. 
Vous  favez  ce  qu'il  me  Eaudroir  de  plus 
pour  mourir  heureux ,  &  je  fuppofe  que 
vous  avez  reçu  la  letrre  que  je   vous  ai 
écrite  par  M.  d'Ivernois    ;  mais   comme 
je  regarde   ce    projet    comme   une   belle 
chimère  ,  je  ne  me  flatte  pas   de  le  voir 
réalifer.  LailTons  la  direction  de  l'avenir 
à   la  Providence.  En  attendant,  j'herbo- 
rife ,  je  me  promèiie,  je  médite  le  grand 
projet    dont   je   fuis    occupé,  je  compte 
même  ,   quand  vous  viendrez  ,     pouvoir 
déjà  vous  remettre  quelque  chofe  ;  mais 
la  douce    parefl~e  me  g^gne  chaque  jour 
davantage ,  &  j'ai  bien  de  la  peine  à  me 
mettre   à  l'ouvrage  :   j'ai  pourtant  de  l'é- 
toffe affurément ,  5:  bien  du  défir  de  Ja 
mettre  en   œavre.    M  le.   le  ValFeur    elt 
très-fenfible  à   votre    louvenir;  elle    n'a 
pas  appris  un  feul   mot   d'anglois  ;    j'en 
avois   appris   une    ttentaine   à   Londres  , 
que  j'ai  tous  oubliés  ici  ,    tint  leur  ter- 
rible biragouin  ert  indéchifFiable  à   mon 
oreille.  Ce  qu'il  y  a  de  plaifant  ,    eft  que 
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pas  une  ama,  dans  la  maifon,  ne  un  un 
mot  de  français.  Cependant  ,  fans  s'en- 
tendre, on  va,   &  l'on  vit.  Bonjour. 


LETTRE 

A    M^     d'  I  V  er  n  ois. 

A  Wooiton  ^le  xZjuin  iy66. 

Je  vols,  Monfieur  ,  par  votre  lettre  du 
f? ,  qu'à  cette  date  ,  vous  n'aviez  pas  reçu 
ina  précédente  ,  quoiqu'elle  dur  vous  êcre 
arrivée  ,  &  que  je  vous  l'ealTe  adrelTce 
par  vos  correfpon.Jans  ordinaires,  comme 
je  fais  celle-ci.  L'crar  critique  de  vos  af- 
faires me  r:avre  i'ame  ;  mais  ma  ficua- 
lion  me  force  à  me  borner  pour  vous  à 
des  foupirs  &  "'es  vœux  inutiles.  Je  n'au- 
rai pa'^^  même  la  témérité  de  rilquer  des 
cori"t;i!s  fur  vt)rre  con  iuite  ,  dont  le 
mauvais  luccès  me  f^ro''t  izém,ir  toute 
ira  vie  ,  fi  les  chofcs  venoieiU  à  mal 
tourner;  &  je  ne  vois  pas  afTtrZ  clair  dans 
les  fecîètes  intrigues  qui  décideront  de 
votre  fort  ,  pour  juîT.cr  des  nu  yetis  'es 
plus  propres   a  y^w^  icrvir.  Le   vifinic- 
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rer  mcme  cjue  je  prends  à  vous ,  vous 
niiiroir  ,  fi  je  le  lailTois  paroître,  &:  je  fuis 
il  infjrcuîié,  que  mon  maihtnr  sérend  i 
toî  t  te  qui  m'inrérefTc.  J'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu,  Moniieur,  j'.ù  mal  réufii ,  je 
léiifC'ro'is  plus  mal  encore  j  &  puifque  je 
vous  fuis  intuile,  n'ayez  pas  la  cruauté  cie 
m':ifïlif,'er  fan.s  ctflfe  dans  cette  retraite, 
ôc  ,  par  humanité,  relpedez  le  repos  donc 
j'ai  fi  grand  befùn. 

Je  fens  que  je  n'en  puis  avoir  tant  que 
je  conferverai  d^s  relations  avec  le  con- 
tinent. Je  n'en  recois  pas  une  lettre  qui 
ne  contienne  des  chofes  ..ffli^eantes ,  & 
d'autres  raifons,  trop  longues  à  déduire., 
me  forcent  a  rompre  touce  correfpon- 
dance  ,  même  avec  mes  amis  ,  hors  les  cas 
delà  plus  grande  nécefîiié.  Jevousaime. 
tendrtiîient  ,  &  j'attends  avec  la  plus  vive 
mipanence  la  vidte  que  vous  me  pro- 
mettez ;  mais  comptez  peu  fur  mes  let- 
tres. Quand  je  vous  surai  dit  toutes  les 
raifons  du  paiti  que  je  prends,  vous  les 
approuverez  vous-même  ^  elles  ne  font 
p  5  de  nature  à  pouvoir  ê;rfe  mifci  par 
écr;t.  S  il  arrivoit  que  je  ne  vous  ccri- 
viffe  plus  jufqu'd  vurre   départ,  je  vous 
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prie  d'en  prévenir  dans   le  temps ,  M.   D, 
P....  u,   afin  que  s'il  a  quelque  chofe  à 
m'envoyer,  il    vous  le  remette  j    &    en 
paHant  à    Paris,    vous    m'obligerez  aufli 
d'y   voir   M.    Guy,   chez   la    veuve  Du- 
chefne  ,    afin  qu'il  vous  remette  ce  qu'il 
a  d'imprimé  de  mon  dicSklonnaire  de  Ma- 
fique,  &  que  j'en  aye  par  vous  des  nou- 
velles]  car  je  n'en  ai  plus   depuis   long- 
temps. Mon  cher  Monfieur ,  je  ne  ferai 
tranquille  que  quand  je  ferai  oublié  ;   je 
voudiois  être  mort  dans  la  mémoire  des 
hommes.   Parlez  de    moi   le   moins   que 
vous   pourrez,  même  a  nos   amis;  n'en 
parlez    plus   du    tout    à  **,  vous    avez 
vu  comment  il  me  rend  juftice;  je  n'en 
attends    plus  que    de   la  poftérité    parmi 
les  hommes,  ôc  de  Dieu  qui  voit   mon 
cœur  dans  tous  les  temps.  Je  vous  em- 
,  brafle  de  tout  mon  cœur. 


"^ 
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A     M'.     Granville. 
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(Quoique  je  fois  fort  incommodé; 
Moiifieur  ,  depuis  deux  jours  ,  je  n'aa- 
rois  adurémeni:  pas  marchandé  avec  ma 
fanté ,  pour  la  faveur  que  vous  vouliez 
me  faire,  «3c  je  me  prcparois  à  en  profi- 
ter ce  foir.  Mais  voilà  M.  DavenporE 
qui  m'arrive.  Il  a  l'honnêteté  de  venir 
exprès  pour  me  voir.  Vous ,  Monfieur , 
qui  cies  fi  plein  d'honnêteté,  vous-même, 
vous  n'approuveriez  Y'''S,  qu'au  moment 
de  fon  arrivée ,  je  commençalTe  par  m'e- 
loigncr  de  lui.  je  regrette  beaucoup  l'a- 
vantage dont  je  fuis  privé;  mais  du  refte  , 
je  gagnerai  peut-être  i  ne  pas  me  mon- 
trer y  Cl  vous  daigniez  parler  de  moi  a 
Mde.  la  Dachefle  de  Porriand  avec  la 
même  bonté  dont  vous  m'avez  donne 
tant  de  marques ,  il  vaudra  mieux  pour 
moi  qu'elle  me  voie  par  vos  yeux  que 
par  les  fiens ,  &  je  me  confolerai  par  le 
bien  qu'elle  penfera  de  moi ,  de  celui 
que  j'aurai  perdu  moi-même. 
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]fi  dois  une  r'^ponfe  a  un  charmant 
bil'et  ,  nris  i'cfpoir  de  \a  porter  me  fait 
différer  à  la  faire.  Recevez,  Monficur, 
je  vous  fappjle  ,  mes  très-huiiibles  falu- 
tâtions. 


LETTRE 

AU       MEME. 

1  uisQUE  M,  Granville  m'interdit  de 
lui  rtnare  des  vifires  au  milieu  des  nei- 
ges ,  il  permettra  du  moins  que  j'envoie 
favoir  de  fes  nouvelles  ,  Se  comment  il 
s'ed  tiré  de  ces  terribles  chemins.  J'ef- 
père  que  la  neige ,  qui  recommence  ,  pour- 
ra rerirdeu  afiHîZ  foiï  déparc  ,  pour  que  js 
puifle  trouver  le  moment  d'aller  lui  fou- 
hairer  un  bon  voyage.  Mais  que  j'aie  ou 
non  le  plaifir  de  le  revoir  avant  qu'il 
parte  ,  mes  plus  tendres  vœux  l'accom- 
pagneront toujours. 


LETTRE 

AU         MEME. 


V  oici,  Monteur,  un  petit  morceau 
de  noiffoa  cie  montagne  qui  ne  vaut  pas 
celui  que  voas  m'avez  envoyé;  ar.fii  je 
vous  refile  en  homiiiage  &  non  pas  en 
échange ,  fâchant  bien  que  toutes  vos 
bontés  pour  moi  ne  peuvent  s'acquitter 
qu'avec  les  fentimens  que  vous  m'avez 
infpirés.  Je  me  faifois  une  fête  d'aller 
vous  prier  de  me  prcfenrer  à  Aladame 
votre  fœur,  mais  le  temps  me  contrarie. 
Je  fuis  malheureux  en  beaucoup  de  cho- 
fes,  car  je  ne  puis  pas  dire  en  tout,  ayanc 
un  voifin  tel  que  vous. 

LETTRE 

A    U        M    Ê    M    E, 

Je  fuis  fâche,  Monfieur,  qvie  !e  temps 
ni  ma  fanté  ne  me  permettent  pas  d'al- 
ler vous  rendre  mes  devoirs ,  6c  vous  faiie 
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mes  remercîmens  auflî-tôt  que  je  le  défi- 
rerois.  Mais  en  ce  moment ,  extrême- 
ment incommoflé,  je  ne  ferai  de  quel- 
ques jours  en  érat  de  faire,  ni  même  de 
recevoir  des  vifites.  Soyez  perfuadé  , 
Monfieur  ,  je  vous  prie,  que  fi-tôr  que 
mes  pieds  pourront  me  porter  jufqu'à 
vous,  ma  volonté  m'y  conduira.  Je  vous 
fais,  Monfieur,  mes  très-humbles  falu- 
tations. 


LETTRE 

AU         MEME. 

J  E  fuis  très-fenfible  à  vos  honnêtetés, 
Monfieur,  &"  à  vos  cadeaux,  &  je  le 
ftrois  encore  plus ,  s'ils  revenoient  moins 
fouvenr.  J'irai  le  plus  tôt  que  le  temps  me 
le  permettra ,  vous  réitérer  mes  remercî- 
mens &  mes  reproches.  Si  je  pouvois 
m'entretenir  avec  votre  domeftique ,  je 
hii  demanderois  des  nouvelles  de  votre 
fanté;  mais  j'ai  lieu  de  préfumer  qu'elle 
continue  d'ècre   meilleure  :  ainfi  foie- il. 


■!cmnH«nv*«*nnaiBi 


LETTRE 

AU     MÊME. 


J'ai  été,  Monfienr  ,  adez  incommodé 
cçs  trois  jours  ,  Ôc  je  ne  fuis  pas  fore 
bien  aujourd'hui.  J'apprends  avec  grand 
plaîfir  que  vous  vous  portez  bien  •  Se  d 
le  plnifir  donnoit  la  fanté,  celui  de  votre 
bon  fouvenir  me  procureroit  cet  avantage. 
Miiic  très-humbles  falutations. 


LETTRE 

A  Mïïlle.    Déwes  ,   (  a-^joard'hui  Mde. 
Port.  ) 

1766. 

iNE  foyez  pas  en  peine  de  ma  fanté,  ma 
belle  voiùiie  ;  elle  fera  toujours  aflez  5c 
trop  bonne  ,  rarir  que  je  vous  aurai  pour 
médecin  ;  j'aurois  pourtant  grande  envie 
a  être  m  ilade  ,  pour  engager  par  charité 
Mde.  Il  Cofnreflfe  Se  vous  à  ne  pas  par- 
tir fi-tô,.  Je  .  mt  tL-  aller  lundi,  s'il  fait 
beau  ,  voit   s  ii    n'y  a  poinç   de  délai  à 
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eipérer,  &  jouir  au  moiui  du  plaifir  de 
voir  encore  une  fois  rallvinblée  la  bonne 
t>c  ami.ible  compagnie  de  CaUvich  ,  à  la- 
quelle j'offre,  en  aitendanr,  milie,très  hum- 
bles falucâtions  &  refpeâ:s. 


RÉPONSES 

^Mx  (lueftions  faîtes  par  M.  de  ChauveU 

Ï-J66. 

Lirais,  ni  en  i755>  ,  "i  e"  ^'-^^^^P  ^"^"^^ 
temps,  M.  Marc  Chapuis  ne  ma  pro- 
pofé  de  la  part  de  M.  de  Vokaire  d'ha- 
biter une  petite  maifon  appelée  rHerua- 
tage.  En  175  5  ,  M.  de  Voltaire  me  prej- 
fant  de  revenir  dans  ma  patrie  ,  m  invi- 
toit  d'aller  boire  du  lait  de  fes  vaches. 
Je  lui  répondis.  Sa  lettre  &  la  mienne 
furent  publiques.  Je  ne  me  reiTouviens 
pas  d'avoir  eu    de  fa  part   aucune  autre 

Invitation.  ,     rr  i    • 

Ce  que  j'écrivis  à  M.  de  Voltaire  en 
1760,  nétoit  point  une  réponfe.  Ayant 
retrouvé  par  hafard  le  brouillon  de  cette 
lettre ,  je  la  tranfcris  ici ,  peimetiant  a 
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M.  de  Cluuvel  d'en  faire  Tulage  qu'il  lai 
plaira  (*). 

Je  ne  me  fouviens  point  exsâiement 
c!e  ce  que^j'écnvis  il  y  a  vingc-crois  ans 
à  M.  cia   1  heil  :  mais  il  eft  vrai  que  j'ai 

été  domeftiqiie  de  M.  de  M a,  Aiii- 

baiîadeur  de  France  à  Vc-nife  ,  &  que 
j'ai  mangé  (on  pain  comme  ih  gentils- 
hommes écoicnt  (qs  doineftiques  &c  man- 
geoienc  fou  pain.  Avec  cette  différence, 
que  j'avois  par-tout  le  pas  lur  les  gentils- 
hommes, que  j'allcis  au  fénar,  quej'aflir- 
tois  aux  conférences,  &  que  j'alloii  en  vi- 
fice  chez  ks  Ambaffarleurs  (Se  Minières 
étrangers,  ce  qu'adurément  les  gentils- 
hommes de  l'Ambadadeur  n'euiïenr  ofé 
faire.  Mais  bien  qu'eux  &  moi  fu.lions  {qs 
domeftiques ,  il  ne  s'eiifuit  point  que  nous 
fufiions  fcs  valets. 

Il  eft  vrai  qu'ay^int  répondu  fans  in- 
folence  ,  mais  avec  fermeté  aux  brutalités 
de  rAmbatiadeur,  dont  le  ton  reffem- 
bloit  aiftz  à  celui  de  M.  de  Voltaire  ,  il 
me  menaça  d'appeler  ks  gens ,  Ôc  de  me 


(*)  O.t  noLv.ia  ca:cç  lettre  ci-après, page  izo^feui  date 
Cii  17  Juin  1760.  '  •  -^ 
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faire  jeter  par  les  fenêtres.  Mais  ce  que 
M.  <ie  V  oltâire  ne  dit  pas  ,  <Si  dont  tout 
\enife  rie  beaucSDUp  dans  ce  temps-là, 
c'eft  que,  fur  cette  menace  ,  je  n^appro- 
chai  delà  porte  de  Ton  cabinet,  où  nous 
étions  i  puis  l'ayant  fermée  ,  &  mis  la 
clef  dans  tr.a  poche,  je   revins  a  M.   de 

J^l u  ,  &  lui  dis  :   Non  pas  ^  s  il  vous 

plaît,  M.  tAmbajfadeur.  Les  tiers  Jont  in- 
commodes dans  les  explications.  Trouvé^ 
bon  que  celle-ci  Je  pnjje  entre  nous.  A  1  inl- 
tancfon  Excellence  devint  très-poIie-,  nous 
nous  Itpavâmes  fnt  honnêtement  ,  &  je 
forcis  de  fa  maifon  ,  non  pas  honteufe- 
ment  ,  comme  il  plaîc  à  M.  de  Voltaii-e 
iîe  me  faire  cire  ,  mais  en  triomphe.  J  al- 
lai Iccer  chez  l'i^bbé  Patizel  ,  Chancelier 
au  Confulat  Le  lendemain  M.  le  Blond  , 
Confal  de  France,  me  donaa  un  ciner  eu 
M  de  S-.  Cir,  &  une  partie  de  la  na- 
tion Françoife ,  fc  trouva  -,  toutes  les  bour- 
fes  nve  furent  ouvertes ,  &:  j  y  P"S  Ur- 
gent dont  j'avoisbefcin,  n'ayant  pu  être 
payé  de  mes  anpointemens.  Enhn  je  par- 
tis accompagne  b:  fêté  de  tout  le  monde  , 
tandis  queVAmbaffadeur,  feul  &  aban- 
donné  dans   fon  palais ,   y  rongcoit    ion 

rtein. 
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frein.  M.  le  Blond  doit  ccre  mainrenanc 
à  Paris,  &  peut  atcelber  tour  ceia  ;  le 
chev?.lier  de  Cirrion,  alors  :Tion  confrère 
Ôc  mon  ûini  5  fecrétaire  de  rAmbafTadeuc 
d'Efpagne,  ^  depuis  lecrecaire  d'Arnbaf- 
fade  à  Paris,  y  ei\  peut-crre  encore,  ôc 
peiu  attciler  la  mêirie  chofe.  Dos  foules 
de  Ivtrrcj  lïs:  ce  téiBci:is  la  p^^uvenr  artcf- 
ter  ;  mais  qu'irnporce  à  M.  de  Voltaire? 

Je  n'ai  j.v.n.dj  rien  ccrir  ni  figné  de 
pareil  à  la  tléJ-;rac!on  qui  M.  ce  Vol- 
taire die  que  M.  de  rvloririTioilin  a.  en- 
tre les  mains  ,  fignce  de  moi.  On  peac 
confulter  là-dc/Tus  ma  lettre  da  8  Aoûc 
i7^5,adreirée  à  M.  D-*. 

Meflîeurs  de  Berne  na'ayanc  chafTi  de 
leurs  états,  en  1765 ,  à  i'enrrc'e  de  l'hiver. 
Je  peu  d  efpoir  de  trouver  nulle  parc  4a 
tranquillité  dont  j'avois  Ci  grand  befoin, 
join.t  à  ma  foiblelfe  ,  &  au  mauvais  état 
de  ma  fanté,  qui  tii'ôxic  le  courage  d'en- 
treprendre un  long  voyage  dans  une  fai- 
fon  fi  rade  ,  m'engagea  d'écrire  à  M.  le 
Baillif  de  Nidau  une  lettre  qui  a  couru 
P.'.tis  Ç') ,  qui  a  arraclié  dts  larmes  à  toas 

(*)    Cc-:le    du    io  0£>obre     lyiî».    Tome   XXIV    des 
Œuvres  ,  toKioiis  in-S.  &:  in-ii  ,  &:  Tome  AIT  111-4. 

Second  Suppl.  Tome  III.         K 
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les   lu)nnèrcs  eens  ,   6c    ùes    i-la-Lanteries 
au  leul  M.  de  Voltaire. 

M.  de  Voha'.re  ayAiu  dit  publiqiie- 
iTîent  à  huic  citoyens  de  Genève  ,  qu'il 
écoit  faux  que  j'culfc  jamais  été  fecrc- 
taire  d'un  Ambalfadeur,  &  que  je  n'ayoïs 
été  que  fon  valet,  un  d'entre  eux  m'inf- 
truifiî  de  ce  difcours,  ô: ,  dans  le  premieiî 
mouvement  de  mon  indignation  ,_  j'en- 
vovai  à  M.  de  Voirait e  un  démenti  co»- 
dîiionnel  ,  dont  j'ai  oublié  les  termes  ^*) , 
mais  qu'il  avoit  airurcment  bien  mérité. 

Je  me  fouviens  très  bien  d'avoir  utte 
fois  dit  à  quelqu'un  que  je  me  fentoi's 
le  cœur  ingrat,  &  que  je  n'aimois  point 
les  bienfaits.  Mais  ce  n'écoit  pas  après 
H'?,  avoir  reçus  que  je  tencis  ce  difcours: 
cétoit  au  contraire  pour  m'en  défendre  ; 
^■i  cela,  Monfieur,  eft  très  -  différent. 
Celui  qui  veut  me  fervir  à  fa  mo  le  ,  & 
T^w  pas  à  la  mienne  ,  cherche  l'often- 
ta:ion  du  titre  de  bienfaiteur,  &  je  vous 
avoue  que  rien  au  monde  ne  me  tou- 
che moins  que   de  pareils   foins.   A   voir 

(*;  Voy.z    ci-apias    ce   biUcc    fous    date   du    51    Mai 
17;  )  ,  psi^c  115. 
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la  multirude  prodigieiife  de  mes  bienfai- 
teiu-s,  on  doit  me  croire  dans  une  fîma- 
tiou   bien    brillance.    J'ai    pourtanc    beau 
regarder  auroiir  de  moi,  je  n'y  vois  point 
les  grands   monumens  de  tant  de  bien- 
faits. Le  feul  vrai  bien  donc  je  Jouis ,  eft: 
la  liberté;  <?-:  ma  liberté,  grâces  au  ciel, 
efc  mon   ouvrage.   Qu-lqu'un  s'ofe-t-il 
vanter   d'y  avoir  coiitribué  ?  Vous  feu! , 
ô  George  Keith  f  pouvez  le  faire,  &  ce 
n'ell  pas  vous  qui  m'accuf^rez  d'ingrati- 
tude, j'ajonre  à  Mi  lord  Maréchal /liioa 
ami    Da   î^^cyrou.  Voiii    mes  vrais  bien- 
fu4:ears.   Je   n'en   connois  point  d'aurres. 
Voulez  vous  donc  me  lier  par  des  bien- 
fans  ?  hites  qu'ils  foient  de  mon  choix, 
&   non  pas  du  vôire,  Ôc    fuyez  fur  que 
voQs   ne    troLivcrez   de  la  vie    un    cœiir 
plus  vraiment  rcconnoiiïant ,  que  le  mien. 
Telle  eft  ma  façon  de  penfer,  que  je  n'ai 
point   déguifée  ;  vous   êces  j.:une  ,    vous 
pouvez   la  dire  à  vos   amis  ;    Ôc   Ci   vous 
trouvez  quelqu'un  qui  la  b!âme,  as  vous 
iitz  jamais  à  c-.c  homme  là. 
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A     M.      D    E      V    O    L    T    A    I     K    E. 

A  Montmorcncl,  le  17  Juin  i7^o« 

Je  ne  penfcis  p^s,  Monfier.r,  me  rerrcu- 
ver  jamais  en  'correfptM-idance  avec  vous. 
U.M^  aonienanî  que  la  Icirre  que  je  vous 
écrivis 'en  175M  *  )  ^  '^'^'^  impnmee  a 
B-^in  ,  je  dois  vous  rendre  compre  de 
ma  con.luiie  à  cet  cgr.-d  ,  &  je  remplirai 
ce  ('evoir  avec  vérué  &  (nnphcité. 

Cette  lettre  vous  ayant  été  réeliemei-t 
n(irenee,n'ctoit  point  dslnnée  à  l'imprel- 
lion.  Je  la  communiquai.  Cous  comluion, 
à  trois  perfonnes  à  qui  les  drous  de  U- 
nvué  ne  me  nermcucieni  pas  de  jien 
f  n.fer  de  fembi.-.ble,  &  à  qui  les  rntmes 
c'roi's  permetroier.t  encore  moins  ci'abu- 
fer  de  leur  dcpôc  en  violant  leur  pro- 
n-^'fe.  Ces  trois  perfonnes  font  »  Mde. 
clc  Cr^\  belle-fille  de  Mde.  D**%  Mde, 
il  C.  n'H***  ,  ^  un  Allemand  nomme 
M.  G*-"^*.  Mde.  de  C'**  foubaitoit  que 
cc-c're  Ictue  lût  imprimée,  &  me  demanda 


(*^    C'-a    celle   du    18  Août.   Tome   XXIH    des    (2u- 
Tics  '   cdKioiis  in-8  a    m- il,  Ôc  T&aïc  Xll  m-4-. 
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mon  confentement  pour  cela  ;  je  lui  dij 
qu'il  dipendoic  du  vôtre  y  il  vous  fut 
demandé  ,  vous  le  reCaïazcs  ,  &  il  n'en 
fur  plus  queftion. 

Cependanr  M.  l'abbé  Trublet  ,  avec 
qui  je  n'ai  nulle  efpèce  de  liaifon,  vient  de 
m'ccrire ,  p:.r  une  arcention  pleine  d'hon- 
nèreré, qu'ayant  reçu  les  feuilles  d'un  jour- 
nal de  M.  Forme)',  il  y  avoir  lu  cerre 
même  lettre,  avec  un  rivis  dans  lequel 
l'édiceur  tiit  ,  fous  la  date  du  13  Odo- 
hie  I  7  s  9  >  quil  l'a  treuvée  j  il  y  a  quelques 
J entailles^  che^  les  libraires  de  Berlin,  & 
que  ,  com.'ne  cejl  une  de  ces  fealllis  volan- 
tes qui  dijparoiffentbltntôcfans  retour ,  il  a 
crndevoirlui  donnervlace dansfonjournal. 

Voilà  ,  Monfieur ,  tour  ce  que  j'en 
fais.  11  ell:  tièj-fûr  que  jufqu'ici  l'on  n'a- 
voir pas  mciîie  ouï  parler  à  Paris  de  cette 
lettre  :  il  eft  très -fur  que  l'exemplaire, 
foit  manufcrit,  foit  imprimé,  tombé  dans 
les  maifis  ce  M.  Formey ,  n'a  pu  lui 
venir  médiatement  ou  immédiatemeiic 
qno  Je  vous  ,  ce  qui  n'eft  pas  vraifem- 
blable  ,  ou  d'une  des  trois  perfonnes  o^p^ 
je  vous  ai  nommées  :  enfin  il  eft  très  lue 
q.ie  les  deux  D^mes  font  incapables  d'uu« 


■  lMtLiiLH»*H>MMl]li|«>Tlgl.'<.'-i-i»     ■~f   jm  .     .■■■■I'    .    ■■'     ...r  ■<.  -.  Btf 


221  Lettre 


pareille  infidélité.  Je  n'en  puis  favoir 
davantage  de  ina  recr.'.ire.  Vous  avez  des 
correfpondnnces  au  moyen  derqv.elles  il 
vous  feioit  aifé,,  (i  la  chofe  en  valoir  la 
peine ,  de  remonter  à  I3.  foiirce  &  de 
vérifier  le  fait. 

Dans  la  même  lettre  ,  M.  Tabbc  Tra- 
blet  me  marque  qu'il  tient  la  feuille  en 
léferve,  &  ne  la  prêtera  point  fans  mon 
confentemenc ,  qu'alfurémenr  je  r.e  don- 
nerai pas  j  mais  il  peut  arriver  que  cet 
exemplaire  ne  fcit  pas  b  feul  à  Paris. 
Je  fouhaire  ,  Monfieurj  que  cette  lettre 
n'y  fo;t  pas  imprimée  ,  Se  je  ferai  de 
mon  mieux  pour  cela.  Mais  fi  je  ne  pou- 
vois  éviter  qu'elle  ne  le  fût  ,  &:  qu'inG- 
iTuit  à  temps  ,  je  pulTe  avoir  la  préfé- 
rence j  alors  je  n'héfirerois  pas  à  la  faire 
imprimer  moi-même  j  cela  me  paroît  julle 
6c  naturel. 

Quant,  à  votre  réponfe  à  la  même  let- 
tre, elle  n'a  été  communiquée  à  perfonne, 
t^'  vous  pouvez  con-iptcr  qu'elle  ne  fera 
jamais  imprimée  fans  votre  aveu  (*) ,  que 
je  n'aurai  pas   l'inàifcrétion  de  vous  de- 

(*)  Cela  s'entend  de  ion  vivant  &:  c'u  m'en;  Se 
aiîarément  les  phjs    exafts   procédés,    fur  tcut  avec    un 
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manJer,  fâchant  bien  que  ce  qa'an  hom- 
me écrie  à  un  au^re,  il  ne  l'écnî:  pas  r.u 
piillic.  Mais  fi  vous. en  vouliez  faire  une 
pour  être  publiée,  &  me  i'acirelTer,  je 
voLiç  promecs  de  1a  joindre  ficiclen^ent  X 
ma  IfcCtre,  6^  de  n'y  pas  répliquer  un  feul 
mor. 

Je  ne  vous  aime  point  ,  Monfieur  i 
vous  m'avez  fait  les  maux  qui  nouvoieni: 
m'être  les  phis  fcnfibles  ,  à  moi  votre 
difciple  Se  votre  enthoufinfte.  Vous  avez 
perdu  Genève  >  peur  le  prix  de  l'afile 
que  vous  y  avez  reçu;  vous  avez  aliéné 
de  moi  mes  concitoyens,  pour  le  pris 
des  appîaudifTemei^.s  que  je  vous  ai  pro- 
(^t.niés  parmi  eux.  C'eil  vous  qiii  me 
rendez  le  féjour  de  mon  pays  infuppor- 
lable  ;  c'cft  vous  qui  me  icrez  mouiic 
en  ferre  étrangère  ,  privé  de  toures  les 
Gonfoiaùcns  des  monrans  ,  &  jeté  pour 
tout  honneur  dans  une  voirie  ,  tandis 
que,  vivant  ou  mort,  tons  les  honneurs 
qu'un  homme  peut  attendre  ,  vous  ac- 
compagneront  dans    mon    pays.    Je  vous 


humm:   qui  les    fo.i'c  tous    aux  pieds ,    n'en   fi^ai:roienc 
s^hMi  davantasic. 
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Lais ,  enBu  ;  vous  l'avez  vcr.lu  ;  mais  je 
vous  hais  en  honnyie  encore  rlus  digne 
de  vous  aiincr  ,  Ci  vons  i'àvitz  voulu. 
De  tous  les  ffcntimens  dont  nion  cœur 
étoic  pénéiré  pour  vous,  il  li'y  reOe  que 
l'admiration  qu  on  ne  peut  rtfuftT  a  votre 
beau  pcnie,  &  l'amour  de  vos  écries.  Si 
je  ne  puis  honorer  en  vous  que  vos 
.rtilens,  ce  n'eft  pas  ma  faute.  Je  ne  l'-ian- 
querai  jamais  au  tqCvcCz  que  je  leur  dois, 
ni  aux  procédés  que  ce  refpeâ:  exige. 
Adieu  ,  Monfîcur. 

Notefiyvant  d'avofiille  à  cette  h'.tre, 

Om  r.?n-:.irqnera  que  depuis  près  de 
ferr  a;-:S  -ue  cerre  iecrre  eiic.rice,  je  n'en 
£]  r:'v'é,.ni  ne  .l'ai  montrée  à  ame  vivr.nce. 
11  'en  a  été  de  même  des  deux  lettres 
que  M  Hurne  me  Força  l'été  dernier  de 
lui  écrire  ,  jufqu'à  ce  qu'il  en  ait  fait  le 
vpcarme  que  chacun  kir.  Le  mal  que 
j'ai  à  dire  de  mes  ennemis,  je  le  leur  dis 
en  fecrer  à  eux  -  mêmes  ;  pour  le  bien  , 
quand  il  y  ca  a  ,  je  ie  dis  en  public  & 
de  bon  cœ^ir. 


Mot; ers  ,    31  AIaii~6;. 

OiM.  de  Vo'tairea  dit,qu'au  lieu  d'avoir 
été  fecrétaire  de  l'AmbafTadeur  de  Franc*: 
à  Venife ,  j'ai  été  fon  valet ,  M.  de  Voi* 
taire  en  a  menti  comme  un  in-:punent. 

Si,  dans  les  années  1745  i!?^  1744,  je  n'^i 
pas  été  premier  fecrétaire  de  rAnbafia- 
deur  de  France,  fi  je  n'ai  pas  fait  le? 
fondions  de  fecrétaire  d'Ambaffade  ,  Ci 
je  n'en  ai  pas  eu  les  honneurs  au  fénac 
de  Venife,  j'en  aurai  menti  moi-même. 

LETTRE 

A       M.       D    A    V    E    N    P    O    R    T. 

Je  fuis  bien  fenfible  ,  Mon^^ *;;  ''^  ,^l] 
lention  que  vous  avez  de,^  m'ir.téreller. 
ce  que   vous  croyez  ^d^  ^^^^^^  ^^^        ç^ 

Ayant  pris  mon  par'        •       ,-\       ■         ^ 
•         .^         ■       ^     quoi  qui!  arrive,  Ge 
non  ,  je  continue;-  -Si-  r  .,?• 

lailTerM.Hu-i^^^^^^^i^^'^^^^^'^^'"' 
&jegardp-'^  le  refte  de  mes  |ours  e 
filerce  f-^'  je  me  fuis  impofe  lur  cet  ar- 

rirl^'  .î^u  rfcdéjfans  affcder  une  cranquii- 
ncie  y^  ^ 
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lire  fichue  ,  j'ofe  vous  alTarer  que  dans 

ce  ri'échaînemcnt  univerfc^i  ,   je  fuis  eirui 

aufii   peu    qu'il  tft  pcfliblc ,  '-^  beauc-nip 

niuins  que  je  n  auiois  cru  iecre,  ii   a  j- 

vance  0:1  ma  Wm  aiv,-ion:é.  Mais  ce  que 

je  vous  pio^t-ftc;  ,  ijC  ce  que  je^vcas  jure 

irion  refj:edable  hôte  y  en  vérité  &  à  i,' 

face  du  ciel ,  c'tft  que  le  bruyaur  &  criom- 

ph.-iut  David  i-iuine ,  dans  coût   réclat  d^ 

fa  L'ioire,  me  {xuoir  beaucoup  pins  à  plain- 

dte  qne  l'infortuné  J.  J.  Rouilcau ,  livré 

à  la  difFamation  publique.  Je  ne  vou.lrois 

pour  rien  au  monde  erre  à   fa  place,  & 

j'y  préfère  cle  beaucoup  la  mienne,  même 

avec  l'c^f-spiobre  qu'il  lui  a  plu  à  y  arracier. 

J'ai    craint     pour    vous    ces     m  v; vais 

l  p>s.  paiTés.  J'efpèi-e  que  ceux  qu'il  tait 

Je  n'ai ^  en  répareront  le  mauvais  eflr<:;r.. 

«,  •    '     '^    été   mieux  traité  que  vous, 
Se  je  ne  con   .      ,  ,       ,     ,  ' 

,  ;  'S  p  us  suere  de  bon  temp;., 

m  pour   mon  ^  j        f". 
i>    ,       .  ,    • -r     ni  pour    mon   cor.  s. 

:  J  excepte    ceLa  ql     .   ^      a-  ^       -î^ 

'  >  n  '■     i-    paile   aupiG<î    ae 

^^^^^.^^^^r^^^'^^'^^'nzavecquéUm- 
prefiemenr  je  vous  attenu  ^  ^^^\.^  ^,^^^^ 

hmil.e  que  je  remerae  .\'  -.^^^  ^^  ,^^,^ 
mon  ame. 


-  iit .  g.w.  '. .:'  .'».,'£jv  ia.ts-^iuj-Mt8agas 
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A     M'.     Du     P  E  r  R  o  u. 

A  WoQtton  ,  Iei6  Août  \j66. 


JE  ne  cîcLite  point  ,  mcn  cher  hors, 
que  les  chofes  incroyables  que  M.  Hume 
écrit  par;foiu  ,  ne  vous  icienc  pave- 
nues  ,  &  je  ne  fuis  pas  en  pei;:e  de  l'ef- 
fet qu'clJes  feront  fur  vous.  I!  promet 
aii  public  v.nt  relation  ce  ce  qui  s'cft 
pafTé  entre  lui  &  moi ,  avec  le  recueil 
des  lettres.  Si  ce  recueil  eft  f^it  fiJèle- 
ment,  vous  y  verrez  dans  cÀ\q  que  ]Q. 
lui.  ai  écrite  le  lo  Juillet,  un  ainple- 
détail  de  fa  conduite  &  de  la  niic-rjnc 
fur  lequel  vous  pourrez  juger  entre  nous  ; 
mais  cûtrur.e  infùibiblenient  il  ne  faa  pas- 
cette  publication  ,  du  moins  ilms  'les 
falldications  les  plus  étiormes  ,  je  tne 
réferve  à  vous  mettre  au  fait  par  le  re- 
tour de  M.  d'ivernois;  car  vous  capier 
maintenant  cqi  imnuiife  recueil,  c'eft  ce 
qui  ne  m'efl  pas  poniblo  ,  S<  ce  feroir 
rouvrir  toutes  mis  pl..iu's.  J^ai  befoin 
d  un  peu  de  tiève  pour    reprendre  mes. 

K'  6 
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forces  prêtes  à  me  manquer.  Du  refte  je 
le  lailfe  ciéclamer  dans  !e  public  ,  &:  s'em- 
porter aux  injures  les  plus  brutales.  Je 
lie  fais  point  querelier  tn  charretier.  J'ai 
un  dcfenfciir  dont  les  opérations  (oni 
lentes.,  mais  sures  j  je  les  attends,  &  j3 
me  tais. 

Je  vous  dirai  feulement  un^  mot  fut 
une  pension  du  Roi  d'Angleterre  dent 
îl  a  été  queftion,  cv  dont  vous  m'aviez 
parlé  vous-niêrne.  Je  ne  vous  répondis 
pas  fur  cet  article  ,  non  feulement  à  caufe 
du  fecrer  que  M.  Hume  exigeoir  au  nom 
du  Roi,  &  que  je  lui  a^^i  fidèlement 
gardé  julqu'à  ce  qu'il  Fait  publié  lui- 
rnême  ;  mais  parce  que  ,  n'ayant  jamais 
bien  compté  fiir  cette  penfion  ,  je  ne 
voulois  vous  flatter  pour  moi  de  cette 
efpérance  ,  que  quand  je  ferois  anure  de 
la  voir  remplir.  V^ous  fenrtz  que  rom- 
pant avec  M.  Hume  après  avoir  décou- 
vert fes  trahirons  ,  je  ne  poavois  fans 
infamie  accepter  des  bieiifai-s  qui  me 
venoient  par  lui.  Il  eft  vrai  que  ces  bien- 
faits &  ces  trahilons  fembîent  s'accorder 
fort  mal  enfcmblc.  Tout  cela  s'accorde 
pourcan:  fjit  bien.  Son  plan  étcii  de  me 
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fervir  publiquement  avec  la  plus  grande 
cftenration ,  ôc  de  me  diffamer  en  fecrec 
avec  la  plus  grande  adrefife  ;  ce  dernier 
objet  a  été  parfaitement  rempli  :.  vous 
aurez  la  clef  de  tout  cela.  En  attendant, 
comme  il  publie  par-tout  qu'après  avoir 
accepté  la  pen(ion  ,  je  l'ai  mal-honnète- 
inent  refufée ,  je  vous  envoie  une  copie 
de  la  lettre  que  j'écrivis  à  ce  fujet  au 
Miniftre  (*} ,  par  laquelle  vous  verrez  ce 
qu'il  en  eft.  Je  reviens  maintenant  à  ce 
que  vous  m'en  avez  écrit. 

Lorfqu'on  vous  marqua  que  la  pendon 
m'avoit  été  offerte  ,  cela  éroit  vrai  ;  mais 
lorfqu'on  ajouta  que  je  l'avois  refufée  , 
cela  écoic  p.irfiirement  faux.  Car  au  con- 
traire ,  fans  rt!;cun  doute  alors  fur  la  fin- 
cériîé  de  M.  Hume  ,  je  ne  mis,  pour  ac- 
cepter cette  peniion  ,  qu'une  condition 
unique  ,  favoir,  l'a^rénisnt  de  Miîord 
M:ucchal  ,.  que  ,  ^u  ce  qui  s  croît  palle 
à  Neucliâte!  ,  je  ne  pouvois  me  difpen- 
fer  d'obtenir.  Oi  nous  avions  eu  cet 
agrcmeiit  avant  mon  départ  de  Londres  j 

■*»■  — — »■  «1    I     ».>.>-^  — ■■■— ■■  I     .■■■'■■      ■ ■'■     ■■  ■ '"m-'* 

(*)  Voyez  la  lettre  à  M.  le  Gcnérnî  Con'jK'ay  , 
du  II  Mai  1706,  tome  XXIV  des  CSuyrcs  in-S. 
*;ia-ii  ,  uc  tpaie  XU  iu-4. 
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il  ne  relbir  de  la  y.^n  de  la  cour  qui 
termiiier  l'affaire,  ce  que  je  n'efpcrois 
poautanc  pas  beaucoup  :  mriis  m  dans 
ce  temps-la,  ni  nv/air,  ni  après,  je  n'en 
ai  p;irlé  à  qui  que  ce  En  au  inonde,  hors 
lefeul  Milord  Maréchal,  qui  sûreir.ep.r  ni'a 
gardé  le  fecret.  Il  faur  donc  que  ce  fccret 
air  été  cbruiré  de  la  parr  de  M.  Hume  :  or 
comment  M.  Hume  a-t-i!  pu  dire  que  j'a- 
vois  refafc,  puifque  celaécoit  f.uix,  <!-  qu'a- 
fors  mon  intention  n'étoit  p.^s  même  de 
rerufer  ?  Cette  anticipaticiv  ne  monire- 
t-eîie  pas  qu'il  lavoit  que  je  ferois  bientôt: 
forcé  à  ce.rekis,  ôc  qu'il  cntioit  même 
dans  Ton  projet  de  m'y  forcer  ,  pour  ame- 
ner les  chofes  au  point  où  il  les  a  mifes  ? 
La  chaîne  de  tout  cela  jiie  paroîc  impor- 
tante à  fuivre  pour  le  travail  dont  je 
fais  occupé  ,  &  fi  vous  pouviez  parve- 
nir à  remonter,  par  votre  ami ,  à  la  fource 
de  ce  qu'il  vous  écrit  ,  vous  rendriez  un 
grand  ferviceà  l.i  chofeL^:  à  moi-même. 

Les  chofes  qui  fe  paflent  en  A'i':;Ie- 
terre  à  mon  égard,  font,  je  vous  aifure, 
hors  de  route  iniagination.  J'y  fuis  daiis 
la  plus  cbmplette  diffamation  où  il  foie 
pcûible   d  être  ,  fans    que   j'aie   donné   à 
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cela  la  moinc^re    occ Jïon  ,    &.   Tans  que 
p^:s  une    atr.e    puiiC-  dire   avoir    eu  pec- 
lonnellement    le    moindre    mécontenre- 
t    mène  de  moi-.  li    psrck  niaincensnt  que 
Vie  prcjet  de  M.  Mume  &  de  Tes  aiTociés 
cft  de  me  couper  toure  rcfli^urce  ^   toute 
communicarion  avec  le  conrir.triC,  &  de 
me  faire  périr  iei  de  douleur  &:  de  misère. 
J'efpère   qu'ils    ne    réufïircnr  pvs  •     mais 
deux  chofes  me  font  rremiblcr.  L'une  eft 
qu'ils  travaii'ent  avec    force   à    déiaclvir 
fe]e  moi  M.   Drivenporr  ,  &   que,  s'ils   y 
réiifliiTent ,  je  fuis  abfolument  fans  aille, 
d-:  firs  favoir  que  devenir.  L'aurre  encore 
plus  effrayante,  eft  qu'il  fau  abfoiim-sent 
que,  poiir  ma  correfpondance  avec  vous  , 
i  aie    un    comm.iriionnaire   a    Loiidres,   a 
'cr:ufe  de  rafrianchitlemtnc   juiqua   cetre 
carirale,  qu'il   ne  m'eft  pas    polfible    de 
f.ire  ici.  Je  me  ftrs  poar  cela  d'in^.  libraire 
que  je   ne  connois    point,    mais   qu  cm 
m'alTure  être   forr   kcnncte    homme.    Si» 
pp.r  quelque  accident ,  cet  homme  venoic 
à  me  manquer,  i!  ne  m.e  rtfle  pcrfonne 
à  qui  adrelfer  mes  lettres  en  sûreté  ,^  Se 
je  ne  faurois  plus  comm.ent  vous  écrire. 
*     Il  fauc    efpérer  que  cela  ii'ai rivera  ps  : 
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rcais  ,  mon  cher  hôte,  je  fuis  fi  malheu- 
reux !  il  ne  me  faudroit  que  ce  dernier 
coup. 

Je  tâche  de  fermer  de  rcus  côi-és  la 
porre  aux  nouvelles  afirllgeaiires.  Je  ne 
lis  plus  aucun  papier  public,  je  ne  ré- 
ponds plus  à  aucune  Ititre  ,  ce  qui  doic 
rebuter  à  la  fin  de  m'en  écrire.  Je  ne 
parle  que  de  chofes  indifférentes  au  feul 
voifin  avec  lequel  je  converfe,  parce  qu'il 
eft  le  feul  qui  parle  français.  Il  ne  m'a 
pas  été  roHible  ,  vu  la  caufe  ,  de  n'être 
pas  affe(fî:é  de  ceziç  épouvantable  révo- 
lution qui  ,  je  n'en  doute  pas ,  a  g'^g^^c 
toute  lEurope;  mais  cette  émoriou  a  peu 
duré;  la  férénité  eft  revenue,  &  j'efpère 
qu'elle  tiendra;  car  il  me  paraît  difficile 
qu'il  m'arrive  déformais  aucuu  m:\lhcur 
imprévu.  Pour  vous ,  mon  cher  hôre , 
que  tout  cela  ne  vous  ébranle  pas.  J'ofe 
vous  prédire  qu'un  jour  l'Europe  portera 
le  plus  grand  refpeét  à  ceux  qui  en  au- 
ront confervé  pour  moi  dans  mes  dif- 
graces. 


immaaitMMintiÂmMtHiMmM»! 
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A  Md':.  la  Con-teOTc  de  Boufflers, 

A  Wootton  ^  k  50  Août  1766» 


Une  chofe  me  f.iit  grand  plaifir  ,  Ma- 
dame ,  dans  la  lerrre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneui-  de  m'é:iîie  le  2.7  du  mois 
dernier,  &  qui  ne  m'eft  parvenue  que 
depuis  peu  de  jours;  c'Jl  ce  conncîrre 
à  fon  ton   que  vous  cces  en  bonne  fanté.  _ 

Vous  dires,  M.iriame,  n'avoir  jamais 
vu  de  lerrre  femblnble  à  celle ^  que  j'ai 
écr-re  à  M.  Hunvv  ;  cela  peut  être,^car 
je  n'ai,  moi,  jamais  rien  vu  de  fembia- 
bieàce  qui  y  a  donné  lieu.  Cette  lettre 
ne  relftmble  pas  du  moins  à  celles  qu'é- 
crit M.  Hume,  &  j'efpère  n'en  cerire 
jamais  qui  leur  relTemblent. 

Vous  m.e  demandez  quel'cs  font  les 
injures  dor,t  je  me  plains.  M.  Hume  ma 
forcé  de  l«i  dire  que  je  voyois  fi:s  ma- 
rœuvres  fccrcres  ,  âc  je  l'ai  fait.  U  m'a 
forcé  d'entrer  là-defTas  en  explication;  je 
l'ai  fait  encore,  6c   dans    le  plus  grand 
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(lc::.i!.  Il  peut  vous  rendre  compte  de 
louz  f  c-la  ,  Madame  ;  pour  moi  ,  je  ne 
ire  pjr-.îns  de  rien. 

^^  Vous  me  reprochez  de  me  livrer  à 
Cl  odieux  fcupçon.î  ;  à  cela  je  rcpoi^ds 
eue  js  ne^me  livre  poiiu*  à  àe^  foiip- 
(^ims.  Peut^etre  auriczvoiis  pu  ,  Madame, 
prendre  pour  vous  un  peu  dùs  leçons  eue 
vous  me  domicz,  n'trre  pas  fi  f.îcilj  à 
croire  que  je  croyoi|  fi  facilement  aux  tra- 
îii'ons,  ô^:  vous  dire  pour  moi  une  partie 
des  cliofes  que  vous  vouliez  que  j^  me 
cliife  pour  M.  Hume. 

1  out  ce  que  vous  m'alléguez  en  fa  fa- 
veur forme  un  préjugé  très-f  )rt ,  très- 
raifcnnable,  d'un  trè:-grand  poids  ,  fur- 
tour  pour  n:oi  ,  &  que  je  r,e  chcrciie 
point  à  combattre.  Mais  les  préjugés  ne 
font  rien  contre  les  fûts.  Je  m'ahdiens 
de  juger  du_  caraftère  de  M  Hume,  que 
je  i;c  cor;nois  pas.  Je  ne  juge  que  fa  con- 
duite avec  moi  ,  que  je  connois.  I\uc- 
ecie  iuîs-jo  le  Au!  homme  qu'il  ait  ja'.nais 
hd  y  mnis  :iuû'}  quell-  lui:ie  !^Un  même 
ca-  ir  fufëroir-il  i  deux  comme*  celle-là  ? 
^^Vous  voulez  que  je  me  rc-fufiife  à 
Fév:dci:ce  j  c'tll:  "ce  que  j'ai   fait   autaiu 
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que  j'ai  pu  :  que  je  dcmentiiTe  le  ténioi- 
gnagc  de  mes  tens  ;  c'dl  un  conleil  plus 
facile  à  donner  qu'.i  fuivre  :  que  je  ne 
cruife  rien  de  ce  que  je  renroi*?  ,  que  je 
corsluic^.lfe  les  nmis  que  j'.u  en  Fr.ince. 
Mnis  (î  je  ne  dois  rien  croire  de  ce  que 
je  vois  &  de  ce  que  je  fens,  ils  le  croi- 
ront bien  moins  encore  ,  eux  qui  ne  le 
voient  p.is  ,  Ce  qui  le  fentent  encore 
moins.  Quoi,  Madame!  quand  un  homme 
vient  entre  quatre  yeux  m'^enfoncer  à 
coup  redoublés  un  poignard  dans  le- 
fcin  ,  il  faut,  avant  d'ofer  lui  dire  qu'il 
me  frappe  ,  que  j'aille  demander  à  d'au- 
tres s'il  m'a  happé  ? 

L'extrême  emportement  que  vous  trc^a- 
vcz  daiis  ma  lettre  me  fait  préfumer. 
Madame  ,  eue  vous  n'ères  pas  de  fang- 
froid  vous-même  ,  ou  que  la  copie 
que  vous  avez  vue  ei\  fallilïée.  Daiis 
la  circonll-ance  fuiiefte  où  j'ai  écrit  cette 
lettre  ,  <S'  eu  M.  Hume  ma  forcé  de 
l'écrire  ,  fâchant  bien  ce  qu'il  en  vou- 
loit  faire  ,  j'ofe  dire  qu'il  falloir  avoir 
une  ame  f^rte  pour  fe  modérer  à  ce 
poir.t.  Il  n'y  a  que  Us  infortuiics  qui 
fentent  combien  ,  dans  l'excès  d'une  af- 
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fiicftion  de  certe  efoèce  ,  il  efl;  cifficile 
d'allier  la  douceur  avec    la  doaleur. 

M.  Hume  s'y  cft  piis  autrement,  Je 
l'avoac.  Tandis  qu'en  rcponfe  à  ceire 
n-.eine  lettre,  il  m'cciivoic  en  termes  dé- 
cens &:  tî-icme  honnêtes  ,  il  ccrivoit  à 
îsl.  d  Hûlback  &  à  tour  le  monde  en 
termes  un  peu  diffcrens.  11  a  rempli  Pa- 
îis  ,  la* France  ,  les  gazettes,  l'Europe  en- 
tière, de  clîofes  oue  ma  plume  ne  fait  pas 
écrire  &  qu'elle  ne  répétera  jamais.  Etoir- 
ce  commue  cela  ,  Madam.e  ,  que  j'aurois 
dû.  faire  ? 

Vous  dires  que  j'aùrcis  dii  modérer 
mon  esTiportement  contre  un  liomme 
qui  ni'a  léellement  fervi.  Dans  la  lonciue 
Icrtre  que  j'ai  écrire  le  io  Juillet  à  M. 
Humej  j'ai  pefé  avec  la  plus  grande  équité 
les  lervices  qu'il  m'a  rendus.  Il  étoit 
digne  de  m.oi  d'y  faire  par-roue  pencher 
la  balance  en  fa  faveur  ,  ôl  c  efc  ce  que 
j'ai  fait.  Mais  quand  tous  ces  grands  ler- 
vices auroient  eu  autant  de  réalité  que 
d'oftentation  ,  s'i's  n'ont  été  que  des  piè- 
ges qui  couvroient  les  plus  noirs  def- 
leins  ,  je  ne  vois  pas  qu'ils  exigent  une 
grande  l'econnoiflance» 
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Les  luris  de  Vaminéfont  refpeciables  j 
mcme  après  qu'ils  J'cnc  rompus  :  cela  eft 
ncs-vr.ii  \  mais  cela  fuppofe  que  ces  liens 
ont  exifté.  Malheureuftmeiu  ils  onc  exifté 
de  ma  part.  A-^fli  le  parti  que  j'ai  pris 
de  gémir  tout  bas  &  de  me  taire,  elt-il 
l'effet  du  refped  qu€  je  me  dois. 

Et  les  feules  apparences  de  cefentîment 
le  font  ûujfù.  Voiià,  Madame ,  la  plus  éton- 
nn!  te  m.axime  dont  j  a;e  jam:\:s  entendu 
p?.iler.  Comrr.eiic?  iî-iôc  qu'un  homme 
ptci.d  en  public  le  mafqae  de  l'amiicic 
pour  n:e  nuire  plus  à  Ton  aife  ,  fans 
mcme  daigner  fe  cacher  de  moi  ;  fi-toc 
qu'il  me  baiie  en  m'aiïalîinanc  ,  je  dois 
n'cfer  plus  me  défendre ,  ni  parer  (es 
coups  ,    ni    m'en  plaiiv.iïc  .  pas  même   a 

lui  ! Je  ne   puis  croire  que  cQ'à-- 

là  ce  que  vou$  avez  voulu  dire  :  cepen- 
dant, en  telifant  ce  paflage  dans  votre 
lettre ,  je  n'y  puis  trouver  aucun  autre 
fens. 

Je  vous  fuis  obligé  ,  Madame  ,  des 
foins  que  vous  voulez  prendre  pour  n  a 
défenic,  n^nis  je  ne  les  accepte  pas.  Ni. 
Hume  a  fi  bien  jeté  le  mafque,  qu'à  pté- 
fent  fa  conduite  parle  feule  <?c  die  touc 
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à  qui  ne  veut  f.is  s'avengier.  Mais  qiund 
cela  ne  feroii  pas,  je  ne  veux  point  qu'on 
me  juftitie,  paice  que  je  n'ai  pas  bcloin 
de  juftificanon  ,  d<  je  ne  veux  pas  qu'on 
irj'excufe ,  parce  que  cela  eft  au  delTous  de 
moi.  Je  fouhairciois  fculenient  que  dans 
l'ahîme  de  malheur^  où  je  fuis  plonj^é,  les 
perionnes  qne  j  honoré  ni'écriviiîent  ô^Qi 
lettres  moins  acciblant^s,  afin  que  j'enfie 
au  nuuns  la  confolarion  de  conf^rver  pour 
tll'vS  lous  les  fcntimens  qu'elles  m'ont  inf- 
pii  es. 


LETTRE 

.  A    M'.     d'I  V  ERNOl  s. 

A  Woonon ,  'i  k  Août  ij66. 

J'ai  In,  Mcnfie'-^r ,  dans  votre  lettre  du 
3  1  Juillet ,  l'article  de  la  gazette  que  vous 
y  avtz  tranfcrit ,  &  fur  lequel  vous  me  de- 
mandez des  inUrnclions  pour  ma  défenle. 
Eh  de  quoi ,  je  vous  prie  ,  veniez  vous  me 
défendre?  De  raccufarion  d'ècre  un  inb- 
m.e?  Zvlon  bon  ami,  vous  n'y  penftz  pas. 
Lorfqu'cn  vous  p:;riera  de  cet  auicle,  ô: 
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i^es  étonnantes  lettres  qu'écrit  M.  Hume, 
repondez  (implenieii:  :  Je  connois  monami 
Roufil-au  ,  de  pareilles  accufatioasne  fçau- 
roientle  regarder,  Du  relie,  faites  comme 
moi,.  gard;.z  le  fiîencc,  6c  demeurez  en 
■repos.  S'.ir-touc  ne  me  parlez  plus  de  ce 
qu'on  dit  dans  le  public  &  dans  les  grszec- 
tes.  Il  y  a  long-temps  que  tout  cela  eil  mort 
pour  moi, 

Il  y  a  cependant  un  point  fur  lequel  je 
défirc  que  mes  amis  (oient  inftruits ,  parce 
qu'ils  pourroient  croire,  comme  ils  ont  fait 
quelquefois  &  toujours  à  torr,  que  des 
principes  outres  me  conduifent  à  deschjfes 
dérai(onn?.bîes.  M.  Hume  a  répanda  à 
Paris&  ailleurs,  que  j'avois  refufé  brutale- 
ment,  une  pen(ion  de  deux  mille  fr.mcs 
du  Roi  d'AncJerere,  après  l'avoir  acceptée. 
Je  n'ai  jamais  parlé  à  pei Tonne  de  ccfe 
penfion  que  le  Roi  vouloir  qui  fût  fc- 
crçte,  t\'  je  n'en  auroispArlc  de  ma  vie,  lî 
M.  Hume  n'eût  commencé.  L'hilloire  ea 
feroir  longue  à  déduire  dans  une  letrre  ; 
il  fufïit  que  vous  fâchiez  comment  je 
m'en  déiendis,  quaiid  ,  ayant  découvert 
les   mancEuvres  fecrètes  de  M.   Hum.e, 
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je 'dus  ne  licn  accepter  par  la  mcclianon 
ci'un  homme  qui  me  irahifToii:.  Voici  , 
Monfieur  ,  une  copie  de  la  Ictrre  que 
i'ccnvis  à  ce.  fujcc  à  M.  le  Général 
Ccnv/ai^fecrétaire  clT-rat  (*).  Jccois  d'au- 
tant plus^smbarraile  dans  cctre  lettre,  que, 
par  un  excès  de  ménagement,  je  ne  volî- 
fois  ni  nommer  M.  Hume,  ni  dire  mon  ^ 
vrai  motif.  Je  vous  l'envoie,  pour  que 
vous  juoiez,  q'.'.aur  à  prcfent ,  d'une  feule 
chofe,  favoir.  Il  j'ai  refufc  ma!-honnerc- 
merr.  Quand  nous  nous  verrons  ,  vous 
faurcz  le  rdle  :  plaife  à  Dieu  que  ce 
foit  bicn;ÔL-  !  Toutetois  ne  prenez  rieii 
fur  vos  i^flaires  d'aucune  efpèce.  Js  puis 
i^at^^cic,  ^  dans  quelque  temps  que 
vous  veniez,  je  voas  vci rai  toujours  avec 
le  même  plailir.  Je  m.e  rapporte  en  toute 
chofe  à  la  lettre  que  je  vous  ai  éciue, 
il  y  a  une  quinzaine  de  jours  ,  par  voie 
d'ami.  Je  vous  embratTe  de  tout  mon 
cc2nr. 

F.  S.  11  faut  que  vou?  ayez  une  mnice 
opinion  de  mou  ciifcerntment ,  en  f.it  de 

(*)Voy.  cette  Lrtre  Ç^us  îa  (bte  du  n  M^î  i7<îA 
To'.nc  XZIV  des  (Euvreï,-  cdr.icns  in-8  J:  in-iî.:,& 
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ftyle  ,  pour  vous  imaginer  que  je  me 
trompe  fur  celui  de  M.  de  Voiraire  ,  6c 
que  je  prends  pour  erre  de  lui  ce'qui 
n'en  el\  pas;  &  -A  faut  en  revanche  que 
vous  ayez  une  haute  opinion  de  fa  bonne 
foi ,  pour  croire  que  dès  qu'il  renie  ua 
ouvrage  ,  c'eû  uije  preuve  qu'il  n'cft  pas 
de  lui.  '■ 
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A    M,    D.  P....  u. 

ji  Wootton,  le  i;  Novembre  ij6g. 

Je  vois  avec  douleur,  cher  ami  ,  par 
votreN^  5  5, que  je  vous  ai  écrie  des  chofes 
deraifonnables  dont  vous  vous  tenez  of< 
renfe.  Il  faut  que  vous  ayez  raifon  d'en 
juger  ainfi,  puifque  vous  êtes  de  fang- 
f-roid  en  lifant  mes  lettres,  &  que  je  ne 
le  fuis  guère  en  les  écrivant  :  ainfi  vous 
ezes  plus  en  état  que  moi  de  voir  les 
ehofes^  telles  qu'elles  font.  Mais  cette 
confidération  doit  être  aufîî  ,  de  votre 
part  ,  une  plus  grande  raifon  d'indul- 
gence ;  ce  qu'on  écrie  dans  le  trouble  • 
Tom,  ///.  j^  * 
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ne  doit  pas  ctre  envifagc  comme  ce  qu'on 
écrit  ae  fang-froid.  Un  dcpk  oiurc  a  p a 
me  lauTer  échapper    des   exprefiions    dé- 
menties par  mou  cœur,  qui  n'eut  jamais 
pour    vous   que   des    fcntunens    honora-^ 
blés.  Au  contraire,  quoique  vos  exprel- 
fions   le   foient   toujours ,  vos  idées  fou- 
ven:  ne  le  font  guère  ',  &  voilà  ce  qui,, 
dans  le  fort  de  mes  aflliaions ,  a  fouvenc 
achevé    de   m'abattre.   En  me  luppolanc 
tous  les  torts  donc  vous  m'avez  charge  , 
il  falloir  peut-être  attendre  un  autre  mo- 
ment pour   me  les   dire  ,  ou  du  moins 
vous  réfoudre  à  endurer  ce  qui  en  pou- 
voie  réfulrer.  Je  ne  prétends  pas ,  a  Dieu 
ne  plaife  ,  m'excufer  ici  ,   m  vous  char- 
ger i  mais   feulement  vous   donner  ^  des 
iaifons  qui  me  femblent  juftes  ,  d'ouolier 
les  torts  d'un  ami  dans  mon  état.  Je  vous 
en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur  ; 
j'ai  grand  Kefoin   que  vous  me  l'accor- 
diez ;  ^   je  vous   protefte  avec  vente  , 
que  je  n'ai  jamais  celTé  un  feul  moment 
d'avoir  pour  vous  tous  les  fentimens  que 
l'aurois  déCné  vous  trouver  pour  moi. 

La  punition  a  fuivi  de  près  l'offetife. 
yçus  ne  pouvez  douter  du  tendre  ui!:?* 


rec  que  je  prends   à   tour  ce  qui  tient  à 
votre  fanté  ;  &  vous  refufez  de  me  par- 
ier des  fuites  de   votre   voyage   de  BqF- 
fort.  Heureufement  vous  n'avez  pu  être 
inéchanc  qu'a   demi  ,   &  vous  me  iaife 
entrevoir  un  fuccès  dont  je    brtiie   d'ap- 
prendre   ia    confirmation.     Ecrivez- moî 
ia-demis  en  détail,  mon  aimabJe  hôte  • 
donnez- moi  tout  à   ia  fois   le    plaifir  de 
lavoir  que  vos  remèdes  opèrent ,  &  celui 
Rapprendre    que   je    fuis   pardonné.   J'ai 
le  cœur  trop  plein  de   ce   befoin  ,  pour 
pouvoir  aujourd'hui  vous    parler   d'autre 
chofe  ;    &  je  finis  en  vous  répétant   du 
tond  de  mon  ame ,  que  mon  tendre  atta- 
chement  &  mon  vrai  refpedt  pour  vous 
ne  peuvent  pas  plus  fortir  de  mon  cœur, 
que  1  amour  de  ia  vertu.  ' 

LETTRE 

A       M'.      L  A  L  I  A  U  D. 

^  If^ootton,  le  i;  Novembre  lys^. 

A  peine  nous  connoi/fons-nous.  Mon-? 
iieur ,  &  Tons  me  rendez  \qs  plus  vrai| 
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fervices  de  l'amitié  :  ce  zèle  eft  donc  moins 
pour  moi  que   pour    la    chofe  ,    &  ni'eii 
eft  d'un  plus  grand  prix,  Je  vois  que  ce 
jiicme  amour  de  la  )uflice  qui  biû!a  tou* 
Jours   dans    mon  cœur  ,  biûie  aulli   dans 
le  vQtrç  ;  rien  ne  lie  tant  les  âmes ,  que 
cette  conformité.  La  nature  nous  fit  amis; 
jious  ne  femmes  j  ni  vous ,  ni  moi ,  difpo- 
{és  à  l'en  dédire,  J'ai  reçu  le  paquet  que 
vous  m'avez  envoyé   par  la  voie  de  M, 
Païens  ;  c'efl,  à  mon  avis,  la  plus  sûre. 
î,e  duplicata   m'a  pourtant  déjà  été  an-» 
jioncé  ,  &  je  ne  doute  p.iS  qu'il    ne  me 
parvienne.  J'admire  l'intrépidité  des  au- 
teurs de  cçt  ouvrage ,  &  fur-tout  s'ils  le 
laiîTçnt  répandre  à  Loiidres  ,   ce  qui  me 
paroît  difficile  à  empêcher.  Du  rcfte  ,  ils 
peuvent  fmQ   <?:    dire  tout  à  leur  aile  3 
pour  moi  je  n'ai  rien  à  dire  de  M.  Hume, 
unon    que   je  4e   trouve   bien    infultant 
pour   un   bon  homme  ,   &   bien  bruyant 
pour  un  philofophe    Bonjour,  Monhcur, 
je  VOUS  aillerai  toujours ,  mais  je  ne  vous 
écrirai  pas,  à  moins  de  néccÛîté.  Cepen- 
dant ,  je  ferois  bien  aife',  par  précaution  , 
d'avoir   votre    adreife.    Je  .vous   embialTe 
de  tout  mpn  CŒvir ,  ôç  vous  pi^e  de  dire 
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à  M.  de  Sauttershaim  que  je  fuis  fenlî- 
ble  à  fon  fouvenir  ,  Se  n'ai  point  oublié 
notre  ancienne  amirié.  Je  fais  aufli  fur- 
pris  que  fâché  qu'avec  de  l'cfprir ,  des 
talens ,  de  la  douceur,  &  une  alfez  jolie 
figure  ,  il  ne  trouve  rien  à  faire  à  P.iris, 
Cela  viendra  ,  mais  les  commencemens 
y  font  dilHcilcs» 
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LETTRE 

A  Lord  Vicomte  de  Nuncham  ,  aujour*» 
d'hui  Comte  de  HARcouRt. 

A  ff^ootron  ,  le  14  Décembre  ij66, 

E  croireis  ,  Miîord  ,  exécuter  peu  hotl-» 
nêcement  la  réfolution  que  j'r.i  prife  de 
me  défaire  de  mes  tCizrrip<.:s  Ci  de  n-es 
livres  ,  ii  je  ne  vous  priois  cê  vouiv>:c 
bien  commencer  par  en  retirer  les  efcnn- 
pes  dont  vous  avez  eu  h  bonté  de  me 
faire  préfenr.  J'en  fiis  airurcmenc  roue 
le  cas  polîibic  ,  &c  la  néctiViié  de  ne 
rien  laifftr  fous  mes  veux  qui  me  rao- 
pelle  un  goût  auquel  je  veux  renoncer, 
lipouvoit  féule  eu  obteaic  le  facrihce.  S'il 
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y  a  dans  mon  petit  recueil  ,  foit  d'eftam- 
pes  ,  foie  de  livres  ,  quelque  chofe  qui 
puifle  vous  convenir  ,  je  vous  prie  de 
me  faire  l'honneur  de  l'agréer,  &  fur- tour, 
par  préférence  ,  ce  qui  me  vient  de  votre 
digne  ami  M.  Warelet  ,  ôc  qui  ne  doit 
pa(fer  qu'en  main  d'ami.  Enfin  ,  Milord  , 
Il  vous  ères  à  portée  d'aider  au  débit 
du  rtlle,  je  reconnoîtrai  dans  cette  bonté 
les  foins  officieux  dont  vous  m'avez  per- 
mis de  me  prévaloir.  C'efl:  chez  M. 
Davenport  que  vous  pourrez  vifiter  le 
tout ,  (i  vous  voulez  bien  en  prendre  la. 
peine.  H  demeure  en  Piccaddily  ,  à  côté 
tie  Lord  Egremont.  Recevez  ,  Milord  , 
je  vous  prie  ,  les  aHurances  de  -ma  recon- 
noi/îance  ôc  de  mon  refpeét, 

LETTRE 

A      M"'.      DAVtNl'ORT, 

zi  Décembre  ij66, 

l^uo'QUE  jufqu'ici  ,  Monfieur,  malgré 
mes  follicitaiions  6c  mes  prières,  je  n'aie 
pu  obtenir   de  vous  un   feul  mo:  d'ex- 
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plîcation  ,  ni  de  réponfe  fur  les  cho(e§ 
qu'il  m'importe  le  plus  de  fèvoir,  moîl 
extrême  confiance  en  vous  m'a  fait  en- 
durer patiemment  ce  filence  ,  Hen  que 
rrès-extraordinaire.  Mais  j  Monfieur  ,  il 
eft  teinps  qu'il  celTe  ;  &  vous  pouvez 
juger  des  inquiétudes  dont  je  fuis  dé- 
voré ,  vous  voyant  prêt  à  partir  pour 
Londres  fans  m'accordec  ,  malgré  vos 
promeiTes,  aucun  des  éclairciffemens  que 
je  vous  ai  demandés  avec  tant  d'inftan- 
ces.  Chacun  a  fon  catadère  ;  je  fais  ou- 
vert &  confiant  plus  qu'il  ne  faudroïc 
peut  être.  Je  ne  demande  pas  que  vous 
le  fovez  comme  moi  •,  mais  c  efl:  auflî 
pouffer  trop  loin  le  myftère ,  que  de  refu- 
fer  conftammenc  de  me  dire  fur  quel 
pied  je  fuis  dans  votre  maifon  ,  Se  fi  'fy 
luis  de  trop  ou  non.  Confidérez ,  je  vous 
fupplie,  ma  fituation,  &  jugez  de  mes 
embarras  j  quel  parti  puis-Je  prendre  j  fi 
vous  refufcz  de  me  parler?  Dois  -  je 
rcfter  dans  votre  maifon  malgré  vous  ? 
En  puis -je  forcir  fans  votre  affiflance  ? 
Sans  amis  ,  fans  connoinfances  ,  enfoncé 
dans  un  p  lys  dont  j'ignore  la  langue ,  je 
fuis  entièrement  à  la  merci  de  vos  gensr 
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C'eft  à  votre  invitation  que  j'y  fuis  venu, 
&  vous  m'avez  aide  à  y  venir  y  il  con- 
l'ient,  ce  me  fembfe,  que  vous  m'aidiez 
de  mèiîîe  à  en  partir  >  li  fy  fuis  de  trop. 
Quand  j'y  rt-fterois ,  il  fmJroit  toujours  , 
malg'-c  toutes  vos  répugnances  ,  que 
vous  euiîîca:  la  bonté  de  prendre  des 
arrangemens  qui  lendiiTcnt  mon  féjour 
chez  vous  moins  onéreux  pour  l'un  Se 
pour  l'autre.  Les  honnêtes  gens  gagnent 
toujours  a  s'expliquer  Ôc  s'entendre  en- 
tre eux.  Si  vous  entriez  avec  moi  dans 
les  dérails  dont  vous  vous  fiez  à  vos 
f!,Qiis  5  vous  feriez  moins  trompé  ôc  le 
îerois  mieux  traité  ,  nous  y  trouverions 
tous  deux  notre  avantage  j  vous  avez 
trop  d'efprit  pour  ne  pas  voir  qu'il  y  a 
des  gens  à  qui  mon  féjour  dans  votre 
mai  Ton  déplaît  beaucoup  ,  &  qui  f;ronc 
de.  leur  mieux  pour  nit  le  rcuu'rc  dcfa- 
grc:^ble. 

Que  fi,  n>algré  toutes  ces  raifons,  vous 
ccnLinuez  à  garder  avec  moi  le  filence, 
cette  léponfe  alors  deviendra  très- claire, 
&  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  , 
fans  nî'obflmer  davantage  inutilement  , 
je    pourvoie    à   ma    leaaitc    com.me    je 
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pourrai ,  fans  vous  en  parler  davantage  , 
emportant  un  fouvenir  très-reconnoiiranc 
de  i'hofpitaliré  que  vous  m'avez  offerte  , 
mais  ne  pouvant  me  diilimulcr  les  cruels 
embarras  où  je  me  fuis  mis  en  l'acceptanc. 

LETTRE 

A    M'. 

Janvier  17^7. 

v^  E  que  vous  me  marquez  ,  Monfîeuf , 
que  M.  Deyverdun  a  un  pofte  chez  le 
Généra!  Conwayj  m'explique  une  énigme 
à  laquelle  je  ne  pouvois  rien  compren- 
dre ,  &  que  vous  verrez  dans  la  lettre 
dont  je  joins  ici  une  copie  faite  fur  celle 
que  M.  Hume  a  envoyée  à  M.  Daven- 
porr.  Je  ne  vous  la  communique  pas , 
pour  que  vous  vérinc-z  il  ledit  M.  Dey- 
verdun a  écrit  cette  lettre  ,  chofe  dont 
je  ne  doute  nullement  ,  ni  s'il  eft  en  effet 
l'auteur  des  écrits  en  queftion  mis  dans 
le  S)î.  James  Chronicle  ,  ce  que  je  fais 
parfairement  ctre  faux.  D'ailleurs  ,  leoic 
hi*  Deyverdun    bien    initruit  ,   &   bien 
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préparé  à  fon  rôle  de  prète-nom  ,  5c  qui 
peut-être  l'a  commencé  lorfque  lefdita 
écrits  furent  portés  au  St.  James  Chro- 
nicle ,  eft  trop  fur  fcs  gardes,  pour  que 
vous  puiffiez  maintenant  rien  favoir  de 
lui.  Mais  il  n'eft  pas  impofîible  que  dans 
la  fuite  des  temps  ,  ne  paroilfant  inftruic 
de  rien  ,  &  gardant  foigneufement  le  fe- 
cret  que  je  vous  confie  ,  vous  parveniez 
à  pénétrer  le  fecret  de  toutes  ces  manœu- 
vres j  lorfque  ceux  qui  s'y  font  prêtés 
feront  moins  fur  leur  garde  ;  &  tout  ce 
que  je  fouhaite  dans  cette  affaire  ,  eft  que 
vous  découvriez  la  vérité  par  vous-même; 
Je  penfe  aufiî  qu'il  importe  toujours  de 
connoître  ceux  avec  qui  l'on  peut  avoir 
à  vivre  ,  &  de  favoir  fi  ce  font  d'hon- 
jiêtes  gens.  Or  ,  que  ledit  Deyverdun  ait 
fait  ou  non  les  écrits  dont  il  fe  vante  ,' 
vous  favez  maintenant ,  ce  me  femble  ,  à 
quoi  vous  en  tenir  avec  lui.  Vous  êtes 
jeune  ;  vous  me  furvivrez  ,  j'efpère  ,  de 
beaucoup  d'années ,  &  ce  m'eft  une  con- 
folation  très-douce  de  penfer  qu'un  jour  y 
quand  le  fond  de  cette  trifte  affaire  fera 
dévoilé  5  vous  ferez  à  portée  d'en  véri- 
fier par  vous-inèine  beaucoup  de  Uits^ 
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<]ue  vous  faurez  de  mon  vivant,  fans 
qu'ils  vous  frappent  ,  parce  qu'il  vous 
eft  impoflible  d'en  voir  les  rapports  avec 
nies  malheurs.  Je  vous  embralTe  de  cous 
mon  cœur. 


\/uAND   je  vous   pris  au  mot  ,    Mon- 
fieur  ,  fur  la  liberté  que  vous  m'accordiez- 
de  ne    votîs    pas    répondre  ,    j'étois  biesi 
éloigné  de  croire  que  ce  filence  put  vo?:§- 
inquiéter  fur  l'effet  de  votre  pré.éd-nre 
lettre  :  je  n'y  ai  rien  vu  qui  ne  conlirmàt 
ks  fentimens  d'eftime  &    d'attachement 
que  vous   m'avez  infpirés  ^  ôc  ces  fenti- 
mens font  Cl  vrais  ,  que  fi  jamais  fétois 
dans  le    cas    de  quitter   cette  province  , 
je  fouhaiterois  que  ce  fut  pour  me  rap- 
procher de   vous.    Je   vous  avoue  pour- 
fant  que  je  fuis  fi   touché  des   foins  de 
M.  Davenport  ,  &  fi  content  de   fa  fo* 
çiécé  ,  que  i§  ne  aie  priveiois  pas  fafi^ 
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regrec  d'une    hofpitalité  fi  doiîce  ;   maîs 
comme  il  fi.<uffre  à  peine  que  je  lui  rem- 
bourfe  une  partie  des  dépenfes  que  je  lui 
coûte  ,  il   y  auioit  trop   d'indifcrérion   a. 
reftsr  toujours  chez  lui  fur  le  même  pied, 
^  je  ne  croirois   pouvoir_  aie  dédoimna- 
ger  des  agrcmens  que  j'y  trouve,  que  par 
ceux   qiîi   m'atrendroient  auprès  de  vous. 
Je  penfe  fouvent  avec  plaifir  à  la  ferme 
foiitaire  qv,e  nous  avons    vue  enfemble  ^ 
ôc    à   l'avantage   d'y.   être  votre    voilin  % 
mais  ceci  font  plutôt  des  fouhaits  vaeues., 
<]iie  des  projets  a  une  procnanie    exécu- 
tion. Ce  qu'il  y  a  de  bien  réel,  eft  le  vrai 
piaidr  que  j'ai  de  correrpondre  en  route 
©ccaiîon    à    la     bienveillance    donc    voik 
m'honorez ,  &  de  k  cultiver  autant  qu'il 
dépendra  de  moi. 

Il  y  a  long  temps,  Monfîeur,  que  JQ 
me  fuis  donne  le  conieii  de  la  dame  donc 
TOUS  parlez  ^  j'aurois  du  le  prendre  plus 
tôt  ,  mais  il  vaut  mieux  tard  que  jamais» 
M.  Hume  éroit  pour  moi  une  connoif- 
iance  de  trois  moi^,  qu'il  i>e  m'a  pas  con- 
venu d'entretenir;  après  un  premier  mou- 
vement d'indignation  dont  je  n'étois  pas. 
h  mi^iis^  j  }e  me  fuis  retiré,  paiûblemeac  ; 
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il  a  voulu  une  rupture  formelie  ;  il  a 
fallu  lui  complaire  :  il  a  voulu  enfuite 
une  explication  ;  j'y  ai  confenri.  Tout 
cela  s'eft  pafle  entre  lui  6i  moi.  11  a  jugé 
à  propos  d'en  faire  le  vacarme  que  vous 
favcz.  il  l'a  fait  tout  feul  j  je  me  fuis  tu; 
je  continuerai  de  me  taire  j  &  je  n'ai  tie^i 
du  tout  à  dire  de  M.  Hume  ,  iinon  qœ 
je  le  trouve  un  peu  infultant  pour  un 
bon  homme ,  &  un  peu  bruyant  pour  un 
philofophe. 

Comment  va  la  botanique  ?  Vous  eni 
cccupez-vous  un  peu  ?  Voyez-vous  ûùs 
gens  qui  s'en  occupent  ?  Pour  moi  j'ea 
raffole  ,  je  m'y  acharne  ,  &:  je  n'avance 
point.  J'ai  totalement  perdu  la  mémoire  , 
ëc  de  plus  je  n'ai  pas  de  quoi  l'exercer  j 
car,  avant  de  retenir,  il  faut  apprendre, 
&  ne  pouvant  trouver  par  moi- même  les 
noms  des  plantes ,  je  n'ai  nul  moyen  de 
les  favoir  ;  il  me  feîiible  qu«  tous  les 
livres  qu'on  écrit  iur  Lt  botanique  ne 
font  bons  que  pour  ceux  qui  la  favtnc 
déjà.  J'ai  acquis  votre  StilUngjlet ,  &  je 
n'en  fuis  pas  plus  avancé.  J'ai  pris  le 
parti  de  renoncer  à  toute  ItcSlivre  ,  &  de 
.•vendre  mes  livres  &  mes  eftampes ,  pour 
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acheter  des  plantes  gravées.  Sans  avoic 
le  plaifir  d'apprendre,  j'aurai  ce  ui  d'étu- 
dier ,  &  pour  mon  objet  cela  revient  à 
peu  près  au  même. 

Au  refte  ,  je  fuis  très-heureux  de  m'ètre 
procuré  une  occupation  qui  demande  de 
l'exercice.  Car  rien  ne  me  tait  tant  de  mal 
que  de  refter  aiïîs  ,  &  d'écrire  ou  lire  , 
éc  c'eft  une  des  raifons  qui  me  font  re- 
noncer à  tout  commerce  de  lettres  ,  hors 
les  cas  de  néceflité.  Je  vous  écrirai  dans 
peu  j  mais,  de  grâce,  Monfieur,  une  fois 
pour  toutes ,  ne  prenez  jamais  mon  filence 
pour  un  figne  de  refroidiflement  ou  d'ou- 
bli ,  ôc  foyez  perfuadé  que  c'eft  pour 
■mon  cœur  une  confolation  très-douce  , 
d'être  aimé  de  ceux  qui  font  aufli  dignes 
que  vous  d'être  aimés  eux-mêmes.  Mes 
refpeds  empreiTés  à  M.  Malthus ,  je  vous 
en  fupplie  ;  recevez  ceux  de  Mlle,  le 
VaiTeur,  Ôc  mes  plus  cordiales  falutations. 
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LETTRE 

A  Milord  Comte   de  HarcourtJ 

A   Wootton  y  le  7  Février  1767. 

Il  eft  vrai,  Milord  ,  que  je  vous  croyoîs 
ami  de  M.  Hume  j  mais  la  preuve  que 
je  vous  croyois  encore  plus  ami  de  I2 
juftice  de  de  la  vérité  ,  eft  que  ,  fans 
vous  écrire  ,  fans  vous  prévenir  en  au- 
cune façon  ,  je  vous  ai  ciré  &  nommé , 
avec  confiance  ,  fur  un  fait  qui  étoic  à  fa 
charge  ,  fans  crainte  d'être  démenti  par 
vous.  Je  ne  fuis  pas  affez  injufte  pour 
juger  mal  par  M.  Hume  de  tous  fes 
amis.  Il  en  a  qui  le  connoifïent  ,  &  qui 
font  très-dignes  de  lui  ;  mais  il  en  a  aufli 
qui  ne  le  connoiflTent  pas  ,  &"  ceux-là  mé- 
îitent  qu'on  \qs  plaigne  ,  fans  les  en  efti- 
nner  moins.  Je  fuis  très  touché,  Milord, 
de  vos  lettres  ,  &  très-fenfib!e  au  cou- 
rage que  vous  avez  de  vous  montrer  de 
mes  amis  parmi  vos  compatriotes  &  vos 
pareils  ;  mais  je  fuis  fâché  pour  eux 
qu'il  faille  à  cela  du  courage  ;  je  connois 
àqs  gens  mieux  inftruits ,  chez  lefquels 
OH  y  mettr-oic  de  la  vanicé. 
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Je  vous  prouverai ,  Milord  ,  mon  ert- 
lière  &  pleine  confiance,  en  me  prévalant 
de  vos  oftres  ;  &  dès  à  préfenr  j'ai  une  grâce 
à  vous  demander  ,  c'ert  de  me  donner 
cies  nouvelles  de  M.  Watelet.  Il  eft  ancien 
ami  de  M.  d'Aiemberc,  mais  il  eft  aulîî 
mon  ancienne  connoifTance  ;  &c  les  feuls 
jugemens  que  je  crains  ,  font  ceux  des 
gens  qui  ne  me  connoiflent  pas.  Je  puis 
bien  dire  de  M.  Watelet  ,  au  fujet  de 
M.  d'AIembert ,  ce  que  j'ai  dit  de  vous 
au  fujet  de  M.  Hume;  mais  je  connois 
l'incroyable  rufe  de  mes  ennemis  capa- 
ble d'enlacer  dans  fes  pièges  adroits  la 
raifon  &  la  vertu  même.  Si  M.  Watelet 
m'aime  toujours ,  de  grâce  ,  preniez  vous 
de  me  le  dire  ;  car  j'ai  grand  befoin  de 
le  favoir.  Agréez  ,  Milord ,  je  vous  fup- 
plie  ,  mes  tiès-humbles  falutations  &  moa 
ïefpe^t. 


LETTRE 
A    M.    Davenport. 

Le  7  Février  l'ji'J- 


J  £  reçus  hier  ,  Monfienr ,  votre  lettnt 
du  3  ,  par  laquelle  j'apprends  avec  grand 
plaifir  votre  entier  rétablifTement.  Je  ne 
puis  pas  vous  annoncer  le  mien  tout-a- 
tait  de  tnême.  Je  fuis  mieux  cependant 
^ue  cts  jours  derniers. 

Je  fuis  fort  fenfible  aux  foins  bienfai- 
fans  de  M.  Fitzherbert,  fur  tout  fi,  comm'e 
j'aime  à  le  croire  ,  il  en  prend  autant 
pour  mon  honneur  que  pour  mes  intérêts. 
il  fembie  avoir  hérité  àts  emprelfemens 
de  fon  ami  M.  Hume.  Comme  j'efpère 
qu'il  n'a  pas  hérité  de  fes  feniimens  ,  je 
vous  ptie  de  lui  témoigner  combien  je  fuis 
touché  de  (ts  bontés. 

Voici  une  lettre  pour  M.  le  duc  de 
Grafton  ,  que  je  vous  prie  de  fermer  avant 
de  la  lui  taire  pafTer.  Je  dois  des  remer- 
cîmens  à  tout  le  monde  j  !k  vous,  Mon- 
fieur  ,  à  qui  j'en  dois  le  plus ,  êtes  celui 
à  qui  j'en  fais  le  moins.  Mais  comme 
.vous  ne   vous  étendez  pas   en   paroles  > 
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vous,  aimez  fans  doure  à  ctre  imité.  Mes 
falurations  ,  je  vous  fupplie,  ik  celles  de 
Mile,  le  ValTeur  à  vos  chers  enfans  & 
aux  Dames  de  votre  maifon.  Agréez  fou 
refpeâ:  Ôc  mes  très  humbles  faliuations. 


LETTRE 

AU       MÊME. 

Février  lysîy. 

IJ  I  E  N  loin  ,  Mon(îeiir  ,  qu'il  piiifie 
jamais  n-^'être  entré  dans  l'tfpric  d'être 
sHtz  vain,  affcz  foc ,  &:  alfez  mal  appris, 
pour  refufer  les  grâces  du  Roi  ,  je  les  ai 
ici.jours  regardées ,  Se  les  regarderai  tou- 
jours ,  comme  le  plus  grand  honneur  qui 
me  puifTe  arrîver.  Quand  je  confultai 
Milord  Maréthal  fi  je  les  accepterois , 
ce  n'étoit  certainement  pas  que  je  fude  là- 
de/Tus  en  doute,  mais  c'eft  qu'un  devoir 
particulier  ôc  indifpenfable  ne  me  per- 
mettoit  pas  de  le  faire  que  je  n'eufle 
fon  agrément.  J'étois  bien  fur  qu'il  ne 
le  refuferoit  pas.  Mais,  Monfieur ,  quand 
Je  roi  d'Angleierie  &  tous  les  fouverains 
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de  l'univers  mettroient  à  mes  pieds  tous 
leurs  tréfors  &  tontes  leurs  couronnes  , 
par  les  mains  de  David  Hume,  ou  de 
quelque  autre  homme  de  (on  efpèce ,  s  il 
en  exifte  ,  je  les  rejttcerois  toujours  avec 
autant  d'indignation  que  dans  tout  au- 
tre cas  je  les  recevrois  avec  refped  & 
reconnolifance.  Voilà  mes  fentimens  dont 
rien  ne  me  fera  départir.  J'ignore  à  quel, 
fort ,  à  quels  malheurs  la  Providence  me 
réferve  encore  ;  mais  ce  que  je  fais,  c'eil 
que  les  fentimens  de  droiture  &  d'hon- 
neur,  qui  font  gravés  dans  mon  cœur, 
n'en  forciront  j.imais  qu^avec  mon  der- 
nier foupir.  J'efpère,  pour  cette  fois,  que 
ie  me  ferai  exprimé  clairemenr. 

Il  ne  faut  pas  ,  mon  cher  Monfieur  , 
Je  vous  en  prie,  mertre  tan't  de  forma- 
lités à  l'affaire  de  mes  livres.  Ayez  k 
bonté  de  montrer  le  catalogue  à  ura 
libraire  ,  qu'il  note  les  prix  de  ceux  des 
livres  q-n  en  valent  la  peine.  Sur  cette 
eftimarion  ,  voyez  s'il  y  en  a  quelques- 
uns  dont  vous  ou  vos  amis  puilïiez  vous 
accommoder;  biûitz  le  refte,  &^ne  cédez 
rien  à  aucun  libraire  ,  afin  qii'il  n'aille 
pas  fonner  la  trompette  par  la  ville ,  qu'il' 
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a  des  livres  à  moi.  l\  y  en  n  quelques* 
uns,  entre  autres  le  livre  ^e  L'Efpr'u^  in  4*^» 
Ae  la  première  édition,  qui  tft  rare,  & 
où  j'ai  fait  quelques  notes  aux  marges  5 
je  voucirois  bien  que  ce  livre  là  ne  tom- 
bât qu'entre  cies  mains  amies.  J'efpère  , 
mon  bon  &  cher  hôte ,  que  vous  ne  nie 
ferez  pas  le  fen(il?le  aifront  de  refufer  le 
petit  cadeau  de  mes  ouvrages. 

Les  eftampes  avoient  été  mifes  pat 
mon  ami ,  dans  le  ballot  àQS  livres  de 
botanique  qui  m'a  été  envoyé  ;  elles  ne 
s'y  font  pas  trouvées,  &  les  porte-feuilles 
me  font  arrivés  vides  :  j'ignore  ahfola- 
ment  où  Becket  a  jugé  à  propos  de  four- 
rer ce  qui  écoit  dedans. 

Je  vouîoîs  remettre  â  des  motnens 
plus  tranquilles  de  vous  parler  en  détail 
de  vos  envois;  ce  qui  m'en  plaît  le  plus, 
cfl:  que ,  fî  vous  entendez  que  je  relie 
dans  votre  maifon  jufqu'd  ce  que  la  muf- 
cade  &  la  cannelle  foient  confommées,  je 
n'en  démarrerai  pas  d'un  bon  fîècle.  Le 
tabac  eft  très  bon  ,  &  même  trop  bon, 
puiiqu'il  s'en  confomme  plus  vire;  je  vous 
fais  mon  remercîmeuc  de  l'emplette ,  & 
non  pas  de  la  chofe ,  puifque  c'eil  une 
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commi(Tion  ,    Se    vous    favez    les   règles. 
L'eau  de  la  Reine  de  Hongrie  m'a  fait  le 
plus  grand  plailir  ,  &c  j'ai  reconnu  là  un 
iouv-enir  &  une  attention  de  M.  Luzonne, 
à  quoi  j'ai   é;é  fort    feniîblç.  Mais  qu'tft* 
ce  que   c'eft  que   des    petits  quarrés   de 
favon   parfumé  ?    A   quoi   diable    fert  ce 
fâvon  ?  Je   veux  mourir  iî  j'en  fais  rien  , 
à  moins  que   ce  ne  foit  à  faire  la  barbe 
aux   puces.   Le   café   n'a    pas   encore  été 
edayc  ,  parce  que  vous  en  aviez   laifTé  , 
Se  qu'ayant  été  malade,  il  en  a  fallu  fuf^ 
pen.dre  l'ufage.  Je    me   perds  au   milieu 
de  tout  cet  inventaire.  J'efpère  que,  pour 
le  coup  ,  vous  ne  ferez  pas  de  même,  & 
que  vous  recueillerez   les  mémoires   des 
marchands  ,  afin  que  ,  quand  vous  ferez 
ici ,  &  qu'il  s'agira  de  favoir  ce  que  tout 
cela  coûce,  vous  ne  me  didez  pas,  comme 
à  l'ordinaire  ,  je  n'en  fais  rien.  Tant  de 
richelles    me    mettroient  de   bonne   hu^ 
meur  ,    fi    les    défaftres    de   nos   pauvres 
Genevois,  &  mes  inquiétudes  fur  Milord 
Maréchal     n'empoifonnoient     toute     ma 
joie.    J'ai    craint    pour    vous    l'imprcflion 
de  ces  temps  humides,  ôc  je  la  fens  auflî 
|>our  ma  paît.  Ypici   le   plus    mauvaii 
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mois  de  l'année;  il  faut  efpcrer  que  celui 
qui  le  fuivra  nous  traitera  mitux.  Ain(î 
foir  il,  Mlle,  le  Vaiïeur  &  moi  faifons 
îios  falutations  à  tout  ce  qui  vous  appar- 
.dent,  &  vous  priûnj>  d'agréer  les  nô:res. 

LETTRE 

A  Milord  Comte  de  Harcourt. 

A  Woottorty  le  i^  Février  i-j^-j. 

Vous  m'avez  donné,   Milord,   le  pre- 
mier vrai   plaifir   que   j'ai    goûté   depuis 
îong-temps ,   en  m'apprenant  que  j'étois 
toujours  aimé  de  M.  Watelet.  Je  le  mé- 
rite ,  en  vérité ,  par  mes  fentimens  pour 
iui  ;  &  moi  qui  m'inquiète  très-médiocre- 
ment de  l'eftime  du  public ,  je  fens  que 
|e    n'aurois   jamais   pu    me    pafler   de  la 
fienne.  Il  ne  faut  abfoîument  point  que 
Ïqs    eftampes   foient    en    vente   avec    les 
autres  ;&  puifque ,  de  peur  de  reprendre 
un   goût    auquel    je    veux    reno-icer ,    je 
n'ofe  les   avoir  avec   moi ,  je   vous  prie 
<le  les  prendre  au  moins  en  dépôt,  juf- 
qu'à  ce  que  vous  trouviez  à  les  lui  rei;- 
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voyer ,  ou  à  en  faire  un  ufage  conve- 
nable. Si  vous  trouviez  par  liaiard  à  les 
changer  entre  les  mains  de  quelque  ama- 
teur, contre  un  livre  de  botanique,  à  la 
benne  heure;  j'aurois  le  plaifir  de  met- 
tre à  ce  livre  le  nom  de  M.  Warelet  ; 
mais  pour  les  vendre ,  jamais.  Pour  le 
refte ,  puifque  vous  voulez  bien  chercher 
à  m'en  défaire,  je  laifTe  à  votre  entière 
dirpodtion  le  foin  de  me  rendre  ce  bon 
office  ,  pourvu  que  cela  fe  faiFe  de  la 
part  des  acheteurs  fans  faveur  &  fans 
préférence  ,  Se  qu'il  ne  foit  pas  queftion 
de  moi.  Puifque  vous  ne  dédaignez  pas 
de  vous  donner  pour  moi  ces  petits  tra- 
cas, j'attends  de  la  candeur  de  vos  fenti- 
mens,  que  vous  confulrerez  plus  mon  goûc 
que  mon  avantage;  ce  fera  m'obliger  dou- 
blement. Ce  n'eft  point  un  produit  né^ 
celfaire  à  ma  fubfîûance.  Je  le  deftine  en 
entier  à  des  livres  de  botanique,  feul  ôc 
dernier  amufement  auquel  je  me  fuis 
confacré. 

L'honneur  que  vous  faites  à  Mlle,  le 
ValTeur  de  vous  fouvenir  d'elle,  l'auto- 
rife  à  vous  adurer  de  fa  reconnoiffance 
^  de  fon  refpeét.  Agréer,   Milord,  j[§ 
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vous  fupplie,  les  mêmes  fentimens  de  ma 
part. 

F.  S.  Il  doit  Y  avoir  parmi  mes  eftam> 
pes,  un  petit  porte-feuille  contenant  de 
bonnes  épreuves  de  celles  de  tous  mes 
écrits.  Oferai-je  me  flatrer  que  vous  ne 
dédaignerez  pas  ce  foible  cadeau  ,  &  de 
placer  ce  porte- feuille  parmi  les  vôtres? 
Je  prends  la  liberté  de  vous  prier ,  Mi- 
lord  ,  de  vouloir  bien  donner  cours  à  la 
lettre  ci-joinrcp 


LETTRE 
A  M.  D.  p....  u. 

A   Wootton^  le  14  Février  17^7. 

J  E  confeiïe  ,  mon  cher  hâte  ,  le  tort  que 
j'ai  eu  de  ne  pas  répondre  fur  le  champ 
à  votre  N''.  59.  Car,  malgré  la  honte  d'a- 
vpuer  votre  crédulité,  je  vois  que  l'au- 
torité du  voiturier  Le  Comte  avoit  fait 
une  grande  impredion  fur  votre  efprit. 
Je  me  fâchois  d'abord  de  cette  petite  foi- 
MçtTe,  qui  me  paroilfoit  peu  d'accord  avec 
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le  grand  fens  que  je  vous  connoi.s  ;  mais 
chacun  a  les  fiennes ,  &  il  n'y  a  qu'un 
homme  bien  eflimable  ,  à  qui  l'on  n'en 
puifle  pas  reprocher  de  plus  grandes  que 
celles-là.  J'ai  été  maladt,  &:  je  ne  fuis 
pas  bien  ;  j'ai  eu  des  tracas  qui  ne  Cont 
pas  finis  ,  &  qui  m'cnt  empêché  d'exé- 
cuter la  rcfolurion  q-je  j'avois  prife  de 
vous  écrire  au  plus  vîre  que  je  n'étois 
pas  à  Morges.  Mais  j'ai  penfé  qae  m.on 
N°.  7  vous  le  diroît  aîfez  •  &  d'ai'ieurs, 
qu'une  nouvelle  de  ccrte  efpèce  dirpa- 
rcîtroic  bitn'ôc,  pour  faire  place  à  quel- 
que autre  aufii  raifonnable. 

Vous  favez  que  j'ai  peu  de  foi  aux 
grands  guérilfeurs.  J'ai  toujours  eu  up.q 
médiocre  opinion  da  fuccès  de  votre 
voyage  de  BtfFort,  &  vos  dernières  let- 
tres ne  l'ont  que  trop  confirmée.  Confo- 
lez-vous  ,  mon  cher  hôte  ;  vos  oreilles 
reftcront  à-peu-près  ce  qu'elles  font  j  mais 
quoique  j'aye  pu  vous  en  dire  dans  ma 
coîèe,  les  ortilles  de  voirc  efprit  font 
aficz  ouvertes  ,  pour  vous  confôler  d'a- 
voir le  tympan  matériel  un  peu  olftrué: 
ce  n'eft  pas  le  défiur  de  votre  judiciaire 
•qui  vous  rend  crédule  ,  c'eft  l'excès'  de 
Tome  III,  Jvl 


266  L    £    T    T  ^    E 

votre  bonté  ;  vous  eftimez  trop  mes  en- 
nemis ,  pour  les  croitc  capables  cl'nr/en- 
ter  des  menfonges  ,  6<:  de  payer  des  pieds- 
pUts  pour  les  divu'gutr  :  il  cft  vrai  que 
Ci  vous  n'cces  pas  trompé  ,  ce  n'elt  pas 
leur  hiUte. 

Je  tremble  que  Milord  Maréchal  ne 
foit  dans  le  même  cas  ,  mais  d'une  ma- 
nière bien  plus  cruelle ,  puilqu'ii  ne  s'agit 
pas  de  moins  que  de  perdre  l'amitié  de 
celui  de  tous  les  hommes  à  qui  je  dois  le 
plus,  &  à  qui  je  fuis  le  plus  attaché.  Je 
ne  Tais  ce  qu'ont  pu  manœuvrer  auprès 
de  lui  le  bon  Dàvid  &  le  tils  (hi  Jon- 
gleur ,  qui  eft  à  Berlin  ;  mais  Milord 
Maréchal  ne  m'écrit  plus ,  &  m'a  même 
annoncé  qu'il  celferoit  de  m'écrsre  ,  fans 
m'en  dire  aucune  autre  raifon  ,  finon 
qu'il  étoit  vieux  ,  qu'il  écvivoit  avec 
peine,  qu'il  avoit  CQCié  d'écrije  à  fes  pa- 
rens  ,  &:c.  Vous  jugez  (1  mon  cœur  eft 
la  dupe  de  pareils  prétextes.  Madame  la 
Duchetre  de  Porrîand,  avec  qui  j'ai  faic 
.connoilLuxe  l'éié  dernier  chez  un  voi" 
fin  ,  m'a  porté  en  même  temps  le  plus 
fenfible  coup  ,  en  me  marquant  que  les 
nouvelles  publiques  l'avoienc  dit  à   l'ex- 
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trémité  ,  &  me  demandant  de  fes  nou- 
velles. Dans  ma  frayeur,  je  nie  fais  hâré 
d'écrire  à  M.  Roiigemonc  pour  fivoir  ce 
qu'il  en  étoic.  Il  m'a  ralïïiré  far  fa  vie  , 
en  me  marquant  qu'en  effet  il  avoir 
été  fort  mal ,  mais  qu'il  écoit  beaucoup 
mieux.  Qui  me  raîTïjrcra  maintenant  fur 
fon  cœur  ?  Depuis  le  li  Novembre,  date 
de  fa  dernière  lettre,  je  lui  ai  écrit. pki- 
fieurs  fois  ;  &  fur  quel  ton  !  Point  de 
réponfe.  Pour  comble ,  je  ne  fais  quelle 
contenance  tenir  vis-à-vis  de  Mr^dame  de 
Portland  ,  à  qui  je  ne  puis  différer  plus 
long-temps  de  répondre  ,  &  à  qui  je  ne 
veux  pas  dire  ma  peine.  Rendez-moi  , 
je  vous  en  conjure  le  fcrvice  elTentiel 
d'écrire  à  Milord  Maréchal  ;  engagez-le 
à  ne  pas  me  juger  f-dus  m'entendre  ;  à 
me  dîre  au  moins  de  quoi  je  fuis  accufc. 
Voilà  le  plus  cruel  des  malheurs  de  ma 
vie,  &  qui  terminera  tous  les  autres. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  M.  le  Duc 
de  Grafion  ,  t  >:r!"nier  Commifïaire  de 
la  Tréforerie ,  ayant  appris  la  vexation 
exercée  à  la  douane  ,  au  fujet  de  mes 
livres ,  a  fait  ordonner  au  Douanier  de 
rembourfer   cet  argent  à  Becrket  qui  l'a- 

M  z 
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voie  payé  pour  moi ,  &  que  dnns  !e  billet 
par  lequel  il  m'en  a  fait  donner  avis  , 
il  a  ajouté  un  compliment  très-honnête 
de  la  part  du  Roi.  Tout  et  la  eft  fort 
honorable ,  mais  ne  confole  pas  mon  cœur 
de  la  peine  fccrète  que  vous  favez.  Je 
vous  embraflc ,  mon  cher  hôte  ,  de  touc 
mon  cœur. 


LETTRE 

A  Milord  Comte  de  Karcourt. 

A   W^ootton  ,  le  /  Mars  '^7^7 • 

Je  ne  fuis  pas  furpris  ,  Miloid  ,  de  l'état 
où  vous  avez  trouvé    mes  eftampes  ,    Je 
m'attendcis   à  pis   \    mais    il    m.e    paroît 
cependant  (ingulier  qu'il   ne  s'en  foie  pas 
trouvé  une  ftule  de  M.  Watelet.  Quoi- 
que  parmi    beaucoup    de    gravures    qu'il 
m'avoit   données  ,    il   y  en   eût  peu  des 
Tiennes ,  il  y  en  avoit  pourtant.  La  pré- 
férence   qu'on    leur   a   donnée  fait    hon- 
neur   à   fon   buria.   J'en   avois  un   beau- 
coup plus  grand    nombre  de  M.  l'Abbé 
de  St.  Non.  Si  elles  s'y  trouvent ,  je  ng 
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voudrois  pâs  non  plus  qu'elles  fufTent 
vendues  j  car  quoique  je  n'aye  pas  l'hon- 
iienr  de  le  connoîrre  perfonneîlemenc  , 
eiies  éroient:  un  cadeau  de  fa  part.  Si 
vous  ne  les  aviez  pas  ,  Milord  ,  &  qu'elles 
pulfcnt  vous  pl-^iire  ,  vous  m'obligeriez 
beaucoup  de  vouloir  les  agréer.  Le  pa- 
pier que  vous  avez  eu  la  borné  de  m'en- 
voyer  ,  eft  de  la  m:.in  de  Milord  Maré- 
chal ,  &  me  rappelle  qu'il  y  a  dans  mon 
recueil  un  porrrait  de  lui ,  fans  nom  , 
mais  tète  nue  &:  trèsrefTemblanc ,  que 
pour  rien  au  monde  je  ne  voudrois  per- 
dre, &  dont  j'avois  oublié  de  vous  par- 
ler. C'eft  la  feule  tftampe  que  je  veuille 
me  rcferver,  &  quand  e'ie  me  lailTeroir 
la  fanraifie  d'avoir  les  portr.iics  des  hom- 
mes^  qui  lui  rellemblenc  ,  ce  goûc  ne 
feroit  pas  ruineux.  Je  fens  avec  combien 
d'indifcrérion  j'abufe  de  votre  temps  & 
de  vos  bontés  ;  mais  quelque  peine  que 
vous  donne  la  recherche  de  ce  porrrait, 
j'en  aurois  une  infiniment  plus  grande 
à  m'en  voir  privé.  Si  vous  parvenez  à 
le  retrouver  ,  je  vous  fupplie  ,  Milord  , 
de  vouloir  bit-n  l'envoyer  à  M.  Daven- 
pott ,    afin  qu'il    le   joigne   au    premier 

M  ) 
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envoi   qu'il    aura  la  bonté   cie   me   faire. 

Comme ,  après  touc  ,  mon  recueil  étoit 
aiïez  peu  de  chofe  ,  que  prcbahlemenc 
il  ne  û'eft  pas  accru  dans  IcS  mains  des 
douaniers  ë<  des  libraires  ,  &  que  les 
recranchcmens  que  j'y  fais  font  du  rerte 
im  objet  de  ne -peu  de  valeur  ,  j'ai  à  me 
reprocher  de  vous  avoir  embarrafTé  de 
ces  bagatelles  ;  mais  pour  vous  dire  la 
vérité  l  Milorcl  ,  j-  ne  cherchois  qu'un 
prétexte  pour  me  prévaloir  de  vos  offie-;, 
&  vous  montrer  ma  confiance  en  vos 
bontés. 

J'oubliols  de  vous  parler  de  la  décou- 
pure de  M.  î liber  ;  c'eft  eff- Vivement 
M.  de  Voltaire  en  habit  de  théâtre. 
Comme  je  ne  fuis  pas  tout-à  fait  auflt 
curieux  d'avoir  fa  figure  ,  que  ce'le  de 
Milord  Miréchal  ,  vous  pouvez ,  Milord, 
à  votie  choix  ,  garder  ou  jeter,  ou  oon- 
nsr  ou  biCiîer  ce  chitTon  ;  pourvu  qu'il 
ne  me  revienne  pa<;  ,  c'eft  tout  ce  que 
je  défirc.  Agréez  ,  Milord  ,  je  vous  fup- 
plie  3  les  airurances  de  mon  refpc^wl. 


LETTRE 
A    M;.   D.  P u. 

A  Wootton ,  le  21.  Mars  l'/^y* 


ArosTiLLE  d'une  Jerrre  de  M.  L.Diitens, 
du  19,  confirmée  p^r  une  lenre  de  M. 
Davenporc  de  tnèirie  date  ,  en  confé- 
q'iHhce  d'un  meir:ige  reçu  la  vcille  de 
M.  le  général  Conway.  ' 

»  Je  viens  d'apnrendre  de  M.  Daven- 
35  port  la  nouvelle  agréable  que  le  roi 
»  vous  avoit  accordé  une  penfîon  de 
«  cent  livres  (lerling.  La  manière  donc 
»»  le  roi  vous  donne  cette  marque  de  fon 
»  eftime  ,  m'a  fait  autant  de  plaific  que 
33  la  chofe  même,  &  je  vous  félicite  de 
»  tort  mon  cœur ,  de  ce  que  ce  bienfait 
33  vous  eft  conféré  du  plein  gré  de  Sa 
33  Majefté  ^  du  fecrétaire  d'état, /ans  que 
33  la  moindre  follici cation  y  ait  eu'  part  «. 

Le  plus  vrai  pLiifir  que  me  ^.\^q  cette 
nouvelle  ,  elt  celui  que  je  fais  qu'elle  fera 
à  mes  amis  ;  c'eft  pourquoi  ,  mion  cher 
hôte  ,  je  me  pretle  de  vous  la  comm.a- 
niquer.  Faites-la  ,  par  la  même  raifon  , 
paiîer  à  mon   ancien  &  refpeciabie  ami 

'M  4 
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M.  Roguin  ,  &  aufii  ,  je  vous  en  prie  , 
à  mon  ami  M.  à'Ivernois.  Je  vous  em- 
brafTe  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

A  M^  d'Ivernois. 

A  Wootton-y  le  6  Avril  lyéj. 

J'ai  reçu,  mon  bon  ami,  votre  dernière 
lettre ,  &:  lu  le  mémoire  que  vous  y  avez 
joint.  Ce  mémoire  efi:  fait  de  main  de 
maure  ,  &  fonde  fur  d'excellens  princi- 
pes ;  il  m'infpire  une  grande  cftinie  pour 
{0:1  auteur  ,  quel  qu'il  foit.  Mais  n'étant 
plus  cnpable  d'accention  férieufe  &  de 
jaifonnemcns  faivis  ,  je  n'ofe  prononcer 
fur  la  balance  ^qs  avantages  refpedtifs  ; 
&  fur  la  fûîidité  de  l'ouvrage  qui  en  ré- 
fultera.  Ce  que  je  crois  voir  bien  claire- 
ment ,  c'eft  qu'il  vous  offre  ,  dans  votre 
pofition  ,  l'accommodement  le  meilleur 
&  le  plus  honorable  que  vous  puiiliez 
efpérer.  Je  voudrois ,  tant  ma  palîion  de 
vous  favoir  pacifiés  eft  vive  ,  donner  la 
moicié  de  mon  fang  pour  apprendre  que 
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cet  accord  a  reçu  fa  fandion.  Peut-être 
ne  feroit-il  pas  à  défirer  que  j'en  fufTe 
l'arbitre  ;  je  craindrois  que  l'amour  de 
la  paix  ne  fût  plus  fort  dans  mon  cœur, 
que  celui  de  la  liberté.  Mes  bons  anns  , 
fentez-vous  bien  quelle  gloire  ce  feroit 
pour  vous  de  part  &  d'autre,  que  ce 
faint  &■  fincère  accord  fat  votre  propre 
ouvrage ,  fans  aucun  concours  étranger  ! 
Au  refte^  n'attendez  rien ,  ni  de  l'Angle- 
terre ,  ni  de  perfonne  ,  que  de  vous  feuls  ; 
vos  refTources  font  toutes  dans  votre  pru- 
dence de  dans  votre  courage  ;  elles  font 
grandes  ,  grâces  au  ciel. 

J'ai  prié  M.  D de  vous  donner  avis 

que  le  roi  m'avoit  gratifié  d'une  penfion. 
Si  jamais  nous  nous  revoyons ,  je  vous  en 
dirai  davantage  j  mais  mon  cœur ,  qui 
délire  ardemment  ce  bonheur,  ne  mêle 
promet  plus.  Je  fuis  trop  malheureux  en 
toute  chofe ,  pour  efpérer  plus  aucun 
vrai  plaifu-  en  cette  vie.  Adieu  ,  mon 
ami ,  adieu  mes  amis.  Si  votre  liberté  efl: 
expoféc  ,  vous  avez  du  moins  l'avantage 
ôi.  la  gloire  de  pouvoir  la  défendre  &  la  ré- 
clan-^er  ouvertement.  Je  connois  des  aens 
plus  a  planîûre  que  vous.  Je  vous  embralfe. 

M  y 


LETTRE 

A    M''.    LE   M^    DE    Mirabeau. 

A  W^Ofon  ^  U  8  Avril  lyè-j. 


Je  difFéroiç  ,  Monfieur  ,  de  vous  répon- 
dre ,  dans  refpoir  de  m'entre  c-nir  avec 
vous  p!us  â  mon  aife  ,  qnnnd  Je  ferois 
délivré  de  certaines  difîrn(a''ons  aOTcz  |;>w- 
ves  ;  mais  les  découvertes  que  je  fais 
journellement  fur  ma  véritable  (îruition  , 
les  augmentent  ,  &  ne  me  laillenr  plus 
gnère  èfpérer  de  les  finir  \  ainfi  ,  que'que 
douce  que  me  fur  votre  corrcfpondmce, 
il  y  faut  renoncer  au  moins  pour  ua 
temps  ,  à  moins  d'une  mife  auiïî  iné;r.3le 
dans  la  qinntiré  qie  dans  la  valeur.  Pour 
éclaircir  un  probiêine  fnigulier  q':i  m'oc- 
cupe dans  ce  préren-iu  pays  de  liberté  , 
je  vais  tenter  ,  ''^c  bien  à  contre-cœur  , 
un  voyage  de  Londres  Si  ,  contre  mon 
attente  ,  je  l'exécute  fans  (  bft:icle  &  fans 
accident  ,  je  vous  écrirai  de  là  plus  au 
lone. 

Vous   admirez   Richardfon  ,  Monheur 
le  marquis  ?  combien   vous   l'admireriez 


ûaviiirage  ,  (î  ,  ccmme  moi ,  vouï  édcz  a 
portée  de  comparer  les  tab'eaux  tiè  ce 
grand  peintre  à  la  nature,  de  voir  com- 
b;en  (es  luu:icions ,  qui  paroiiïcnt  roma- 
iiefcuies,  fo^.tnar•.;Klk^';  ,  combien  fes  poj:- 
trau's  ,  qui  paro'i'Ten^  chargés ,  f.inc  vrais  ! 
Si  je  m'en  tapporcois  uniqutnie'.c  a  mes 
cbfetvations  ,  je  croirois  iv.cme  qu'il  n'y 
a  de  vrais  que  cuix-U  ^  car  les  capiuiinds 
Toinlinfon  me  piçivent ,  &:  je  n'ai  pas 
3!  pcrçM  iufqa'ici  vcfti};e  d'aucun  Bl-IF ;rr. 
ÎVK.is  j'ai  vu  il  peu  de  monde  ,  de  l'ifle 
eft  n  grande,  que  ceU  prouve  feulemenc 
qu£  j:  fuis  malheureux. 

A  heu  ,  Monfieuri  je  ne  verrai  jamais 
le  ç!  â:t<ui  de  Brie  ,  &  ,  ce  qui  rn  afflige 
encofL  davanraee  ,  félon  route  apparence  , 
je  ne  fera  jamais  a  portée  d'en  vvv.r  le 
feigreur  j  n«ais  je  l'honorerai  S-:  ch  rirai 
tcMite  ma  vie  ;  je  me  fouvicndrai  roa- 
jotiîs  que  c\ft  au  ph;s  fi-rt  de  nés  misè- 
res que  fon  noble  foe  r  m'a  fait  d.,s  avan- 
ces d'amitié  -,  &  la  o  ier.ne  ,  qui  n'a  iien 
de  méprif  Me  ,  lui  eft  acquife  jufquà  mon 
deruiec  foupir. 


M  6 


LETTRE 

A  Milord  Comte  de    Harcourt,^ 

A  ff^ootton ,  le  II  Avril  17  (^j^ 


Je  ne  puis,  Milord,  que  vous  réitérer 
mes  très  -  humbles  excufes  ôc  remercî- 
mens  de  toutes  les  peines  que  vous  avez 
bien  voulu  prendre  en  ma  faveur.  Je 
vous  fuis  très-obligé  de  m'avoir  confervé 
le  portrait  du  roi.  Je  le  reverrai  fouveuc 
avec  grand  plaifir  j  &  je  me  livre  envers 
S.  M.  à  toute  la  plénitude  de  ma  recon- 
noiiïance  j  très-aiïuré  qu'en  faifant  le  bien, 
elle  n'a  point  d'autre  vue  que  de  bien 
faire.  Puifque  vous  favez  au  jufte  à  quoi 
monte  le  produit  des  eftampes  dont  M. 
Ramfay  avoit  eu  l'honnêreté  de  me  faire 
cadeau ,  vous  pouvez  y  borner  la  diftri- 
bution  que  vous  voulez  bien  avoir  la 
bonté  de  faire  aux  pauvres  ,  ôc  remettre 
Je  furplus  à  M.  Davenport ,  qui  veut  bien 
fe  charger  de  me  l'apporter.  J'afpire  , 
Milord  ,  au  moment  d'aller  vous  rendre 
mes  adbions  de  grâces  ôc  mes  devoirs  en 
perfonne  ,  &:  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que 
«e  ne  foit  avant  votre  départ  de  Londres* 


AU    COMTI    DE    HakCOURT.        IJJ 


Recevez,  en  attendant,  je  vous  fupplie  , 
Milord  ,  mes  très-humbles  falutations  8c 
mon  refpeâ:. 

P.  S.  Je  ne  vous  parle  point  de  ma 
fanté  ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  meilleure, 
&  que  ce  n'eft  pas  la  peine  d'en  parlée 
pour  n'avoir  que  les  mêmes  chofes  à  dire. 
Celle  de  Mlle,  le  ValTeur,  à  laquelle  vous 
avez  la  bonté  de  vous  intéreffer  ,  eft  très- 
mauvaif«  ,  &  il  n'eft  pas  bien  étonnant 
qu'elle  empire  de  jour  en  jour 


LETTRE 

A    M^    Granville. 

février  1^6  jl 

J'ÉTOis  ,  Monfieur,  extrêmement  in- 
quiet de  votre  départ  mercredi  au  foir; 
mais  je  me  ralTurai  le  jeudi  marin  ,  le 
jugeant  abfolument  impraticable  j  j'étois 
bien  éloigné  de  penfer  même  que  vous 
le  voululîîez  eftayer.  De  grâce  ,  ne  faite» 
plus  de  pareils  eflais  ,  jufqu'à  ce  que  le 
temps  foit  bien  remis  &  le  chemin  bien 
battu.   Que   la    neige  qui   vous  retient  à 
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iÇalwich  ne .  l.AiJfë-t-eile  une  galerie  jt.f- 
'oi/.î  Wocttoii  !  j'en  ferois  fjuvent  la 
r.iitnne  ,  mais  lî^ns  l'érat  où  eft  mainre- 
nr.nr  ittte  route  ,  j-  v-cis  co  jure  de  ne  la 
pas  lei^tcr  ,  oa  je  vcj>-..s  pr»)r>.ft'  q--^  k  len- 
dimairi  fiu  jour  où  vous  viendrez  u\  , 
y.oiv'f  me  vcrrez.duz  vous  ,  quelque  teinfis 
qu'il  faiTe.  Quel  ;ue  piaifir  que  j'aye  à  vous 
voir  ,  je  n  vtux  pas  le  prendre  au  nique 
de  voiTC  ianré. 

Je  fuis  très-fenfi'  le  à  voue  bon  foa- 
*vènir^  je  ve  vous  ciis  tien  ift  vos  envois, 
feule  iTÎKiiJit- comme  les  l'qr.e  .rs  ne  ^lonz 
point  à  mon  ufage  ,  &  que  je  n'en  bois 
iaiT  ais  ,  vous  permettre  z  que  je  vous  ren- 
voie les  deux  b<nueiHcs  ,  afin  qu'elles 
ne.  foient  pas  perdues.  J  -.nverrois  cher- 
cher du  mouton  s'il  n'y  s  voir  lar.t  de 
viande  à  niou  par  ■e-man^er ,  que  ie  ne 
fn's  plus  où  la  mettre.  3of)  jour  ,  M  )n- 
fî:  ur  ;  vous  p^.rlez  toujours  d'un  pirdon 
dont  vous  avez  plus  bel'^in  ^lun  d'envie  , 
puifqne  vous  ne  vous  corrii];<z  point. 
Comptez  moins  fur  mon  indulgence, 
mais  comptez  toujours  fur  mon  plus  fin- 
cère  attachement. 


LETTRE 

AU      MÊME. 

28  Févner  17(^7.' 


/u  f^it  mon  bon  ^§^  ain^.able  voifin  ? 
Co:.M>ient  ^e  pone-î-il  ?  J'?-i  app^s  ^vec 
giaîH,  plaifir  fon  heiuei^fe  arrivée  i  f^nh, 
niali^ré  les  remos  affreux  qui  onr  dû  tra- 
ve./er  Ton  voya<^e  :  rnais  mainrenant  com- 
ment s'y  trouve-c  il  ?  L-i  fanré,  its  eux, 
le?  amufemens  ;  cornaient  va  tout  cela  f 
VtMjs  favvz  ,  Monfieur  ,  que  rien  de  ce 
qui  vous  touche  ne  peut  m'êcre  indiffé- 
rent •  l'attachennent  que  je  vous  ai  voué 
s'eft  formé  de  liet^s  qui  font  votre  ou- 
vrage ;  vous  vous  êtes  acquis  trop  de 
droits  fur  moi  ,  pour  ne  m'en,  aycir  pas 
un  peu  donr.é  fur  vous  j  &  il  n'eft  p^s 
juftè  que  j'ignore  ce  qui  m'intércfTe  fi 
vcrirabement.  Je  deviois  a'.fTi  vous  par- 
ler de  moi  ,  parre  qu')l  faut  vous  rendre 
compte  de  votre  bsen  ;  mais  je  ne  vous 
dirois  toujours  que  les  mêmes  chofes. 
PaihblejoifiF,  (buifranr ,  prenant  patience, 
peftant  quelquefois  contre  le  mauvais 
temps  qui  m'empêche  d'ailet    autour  des 
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rochers  furetant  des  mouffes  ,  &  contre 
l'hiver  qui  retient  Calwich  défert  fi  long- 
temps. Amufez-vous,  Monfieiir ,  je  le 
défire ,  mais  pas  alFez  pour  reculer  le 
temps  de  votre  retour  ,  car  ce  feroit  vous 
amufer  à  mes  dépens.  Mlle,  le  Vafleuc 
vous  demande  la  permifîion  de  vous 
rendre  ici  fes  devoirs,  ôc  nous  vous  fup- 
plions  l'un  &  l'autre  d'agréer  nos  très- 
humbles  fâlutaiions. 


LETTRE 

AU      MÊME. 
De  France  y  le  i  Aeut  iy6f. 

Oi  j'avois  eu  ,  Monfieur ,  l'honneur  de 
vous  écrire  autant  de  fois  que  je  l'ai  ré- 
folu  j  vous  auriez  été  accablé  de  mes  let- 
tres \  mais  les  tracas  d'une  vie  ambulante, 
&  ceux  d'une  multitude  de  furvenans,  onc 
abforbé  tout  mon  temps  ,  jufqu'à  ce  que 
je  fois  parvenu  à  obtenir  un  afile  un  peu 
plus  tranquille.  Quelque  agréable  qu'il 
foie  ,  j'y  fens  fouvent  ,  Moaheur ,  la  pri- 
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vation  de  votre  voifinage  Se  ce  votre  fo- 
ciété  ,  &  j'en  remplis  fouvenc  la  folitude, 
du  fouvenir  de  vos  bontés  pour  moi.  Pea 
s'en  eft. fallu  que  je  ne  fois  retourné  jouir 
de  tout  cela  chez  mon  ancien  ôc  aimable 
hôre^  mais -la  manière  dont  vos  papiers 
publics  ont  parlé  de  ma  retraite  ,  m'a  dé- 
terminé à  la  faire  entière ,  &  à  exécuter 
un  projet  dont  vous  avez  été  le  premier 
confident.  Je  vous  difois  alors  qu'en  quel- 
que lieu  que  je  fulFc  ,  je  ne  vous  oublie- 
rois  jamais;  j'ajoute  maintenant  qu  a  ce 
fouvenir  fi  bie^i  dû,  fe  joindra  toute  ma 
vie  le  regret  de  l'entretenir  de  fi  lom. 

Permettez  du  moins  que  ce  regret  foit 
tempéré  par  le  plaifir  de  vous  demander 
&  d'apprendre  quelquefois  de  vos  nou- 
velles ,  &  à  réitérer  de  temps  en  temps 
les  aflurances  de  ma  reconnoiffance  &  de. 
Hion  refped. 


I 
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LETTRE 
A   M  .    D.  P. .  .  . .  u. 

A  Calais ,  le  2.2  Mai  l-jdy. 

J ARRIVE  ici  tranfporré  de  joie  d'avoir 
la  commuiiication  ouv&ite  ^c  sûre  ovec 
mon  cher  hôce  ,  &  cle  n'avoir  plus  l'ef- 
pace  àts  mers  entre  nous.  Je  pars  demain 
pour  Amiens  ,  cii  j'attendrai  d-  yos  i.ou- 
veiles  ,  fous  le  couvert  de  M^**.  Je  nç 
vous  en  dirai  pâs  davantage  aujourd'hui  j 
mais  je  n'ai  pas  voulu  rarcîer  à  rompre  , 
fluilî-côc  qu'il  m'ccoît  pollible  ,  le  fiîerxe 
foicé  que  je  garde  avec  vous  depuis  (î 
long- temps.  ; 
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LETTRE 

A   Vi.^   LE  M".  DE  Mirabeau. 

A  Amiehs  ,  k  z  Juin  i  -jé-^. 

J'ai  différé  ,  Monfier.r  ,  de  vous  écrire 
jufqu'à  ce  que  je  pulTe  vous  marquer  le 
jour  de  mon  déparc  6c  le  lieu  de    mon 


,U     M-.    DE    MiRALEAU.  zSj 


arrivée.  Je  compte  partir  demaîn  ,  <^'  ?rri- 
ver  après  demain  au  foir  à  S.  D  nis  , 
où  je  Icioarnerai  le  lendeinain  vendredi, 
pciiT  y  attendre  de  vos  noaveiks.  Je 
logerai  aux  Trois-MailUts  ;  comme'  on 
trouve  des  fiacres  à  S,x.^  Denis ,  hv^s  preti- 
dre  la  peine  d'y  venir  vous-mèiie  ,  il 
fufSc  que  vous  ayez  la  bonté  d'envcytr 
un  domcftique  qui  nous  conduife  dans 
l'afile  hnrpinlîer  c^ue  vous  vo-ikz  bien 
tne  deftiner.  Il  m'a  été  imponîWe  de  ref- 
ter  inconnu  comme  Je  l'avois  déliré,  &  je 
crains  bien  que  mon  nom  ne  me  Tuive  à 
la  pifte.  A  tout  événement,  quelque  nofn 
que  me  donnent  les  autres,  je  prendrai 
celui  de  M.  Jacques  ,  ^  c'eft  fous  ce  nom 
que  vous  pourrez  me  faire  demander  aux 
Trois-Maillets.  Rien  n'égale  le  plaifir  avec 
lequel  je  vais  habiter  votre  mai  Ton,  fi  ce 
n'ell  le  tendre  empreifement  que  j'ai  d'e« 
embrafTer  le  vertueux  maître. 


LETTRE 
A  M^   D.   P.  .  .  .  u. 

Le  j  Juin  lyô-y. 

Je  n'ai  pu  ,  mon  cher  hôte  ,  atrendre  , 
comme  Je  l'avois  compré  ,  de  vos  nou- 
velles à  Amiens.  Les  honneurs  publics 
gu  on  a  voulu  m'y  rendre  »  &:  mon  fcjour 
en  cetce  ville  devenu  trop  bruyant ,  par 
les  emprcfTemens  àz^  ciroyens  &  des  mi- 
litaires,  m'a  forcé  de  m'en  éloigner  au 
bout  de  huit  jours.  Je  fuis  maintenanc 
chez  le  digne  ami  des  homm-^s  ,  cù  , 
après  une  fi  longue  interruption  ,  j'a:- 
tends  enfin  quelque  mot  de  vous.  Mou 
intention  eft  de  ne  rien  épargner  pour 
avoir  avec  vous  une  entrevue,  dont  mon 
cœur  a  le  plus  grand  befoin  \  Ôc  fi  vous 
pouvez  venir  jufqu'à  Dijon  ,  je  partirai 
pour  m'y  readre  à  la  réception  de  votre 
réponfe,  pleurant  d'attendriffemenc  &  de 
joie  ,  au  feul  efpoir  de  vous  embralTcr. 
Je  ne  vous  en  dirai  pas  ici  davantage. 
Ecrivez- moi  yôz^j  le  couvert  de  M.  le  Mar- 
quis de  Mïraheau  ^  à  Paris.  Votre  lettre 
me  parviendra.  Je  vçus  embjafTe  de  coaï 
mon  cœur. 


LETTRE 

A  M^  LE  Ms.  DE  Mirabeau; 

A  Fleuryi^^),  ce  vendredi  à  midi,  y  Juin  lyd^ 

Il  faut ,  Monfieur ,  jouir  de  vos  bontés 
&  àe  vos  fonij  ,  &  ne  vous  remercier 
plus  de  rien.  L'air,  la  maifon,  le  jardin, 
îe  parc  ,  tout  eft  admirable,  &  je  me  fuis 
déjîèijhe  de  m'emparer  de  tout  par  la  pof- 
feUion,  c'eft  à-cire,  par  la  jouiffance.  J'ai 
parcouru  tous  les  environs,  &  au  retour 
j'ai  trouvé  M.  Garçon  qui  m'a  tiré  de 
peine  fur  votre  retour  d'hier ,  &  m'a  donné 
l'elpoir  de  vous  voir  demain.  Je  ne  veux 
point  me  lailTer  donner  d'inquiétudes.  Mais 
qucique^  agréable  Se  douce  que  me  foie 
1  habuation  de  votre  maifon,  mon  inten- 
tion eft  toujours  de  les  prévenir.  Mille 
très  -  humbUs  falutations  &  refpeds  de 
Mlle,  le  Vaifeur. 


r;  MaiioQ  de  campagne  de  M.   le  marc^uis   de  Mi- 


Si      '  '  ~"  " 

L  E   T  T   Ty  E 

AU       MEME. 

Ce  mardi  9  Juin  i-]6j. 


V  OTRE  prcfence  ,  Monfieur  ,  votre  no- 
ble hofpualité  ,  vos  bontés  de  toute  ef- 
pèce  ,  ont  mis  le  comble  aux  fentimens 
que  m'avoient  infpirés  vos  écrits  &  vos 
lettres.  Je  vous  luis  attaciié  par  tous  les 
liens  qui  peuvent  rendre  un  homme  ref- 
petlable  &  cher  à  un  autre  \^  mais  je  fuis 
venu  d'Angleterre  avec  une  réfolution  qu'il 
ne  m'eft  même  pas  permis  de  changeur  , 
puifqne  je  ne  faurois  devenir  votre  hôte 
à  demeure,  fans  contracter  des  obligations 
qu'il  n'eft  pas  en  mon  pouvoir  ni  même 
en  ma  volonté  de  remplir  :  &  pour  ré- 
pondre une  fois  pour  toutes  à  un  mot 
que  vous  m'avez  dit  en  partant ,  ie  vous 
répète  &  vous  décUre  que  jamais  je  ne 
reprendrai  la  plume  pour  le  public  ,  fur 
quelque  fujet  que  ce  puilTe  être  y  que  je 
ne  terai  ni  ne  lailferai  rien  imprmier  de 
moi  avant  ma  mort ,  même  de  ce  qui 
refte  encore  en  manufrrit  ;  que  je  ne  puis 
ni  ne  veux  rien  lire  déformais  de  ce  qm 
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pourroîr;  révei'Ier  u\qs  idées  éteiiites,  oas 
rtiême  vos  propres  éciirs  j  q\ie  dès  à  pré- 
fent  je  fuis  mort  à  toute  litrératiire ,  fur 
quelque  fi\je:  que  ce  puifTe  erre  ,  ôc  qae 
jamais  rien  ne  me  fera  ciianger  de  réfo- 
îution  iur  ce  point.  Je  fuii  dïïirémenc  pé- 
nétré pour  vous  (ie  reconnoifTance ,  mais 
non  pas  julqu'à  vouloir  ni  pouvoir  me  tirer 
de  mon  ariCantilTernent  menrp.I,  N'atten- 
dez nen  de  moi ,  à  moins  que ,  pour  mes 
péchés  ,  je  ne  devienne  empereur  ou  roi; 
encoie  ce  que  je  ferai  dans  ce  cas,  fera- 
t-ii  moins  pour  vous  que  pour  mes  peuples, 
puifqu'en  pareil  cis ,  quand  je  ne  vous  de- 
vroi6  lien  ,  je  ne  !e  ferois  pas  moins. 

En  outre  ,  quoi  que  vous  puifliez  faire , 
au  Bignon  ,  je  fexois  chez  vous  ,  &:  je  ne 
puis  être  à  m.on  aife  que  chez  moi  ■  je  fe- 
rois dans  ie  relfort  du  parlement  de  Paris, 
qui,  par  raifon  de  convenance,  peut, |âu  mo- 
ment qu'on  y  penfera  le  moins,  faire  une 
cxcurfion  nouvelle  in  anima  vili  ^  je  ne 
veux  pas  le  laiifer  expofé  à  la  tentation. 

J'irois  pourtant  voir  votre  terre  avec 
grand  plaiiir  ,  fi  cela  ne  fiifoit  pi;  un  dé- 
tour inutile,  &  C\  je  ne  craignois  u:i  peu  , 
quand  yj  ferois ,   d'avoir  la  tentation  d'y 
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refter.  Là-defTus  toutefois  votre  volonté 
foit  faite;  je  ne  rcfifterai  jamais  au  bien 
que  vous  voudrtz  me  faire ,  quand  je  le 
fenrirai  conforme  à  mon  bien  réel  ou  de 
fantaifie;  car  pour  moi  c'eft  tout  un.  Ce 
que  je  crains  n'<.ft  pas  de  vous  être  obligé, 
inais  de  vous  ccre  inutile. 

Je  fuis  très-fiupris  â<   très  en  peine  de 
ne  recevoir  aucune  nouvelle  d'Angleterre  , 
&:  fur-tout  de  Suilfe  dont  j'en  attends  avec 
inquiétude,  Ce  retard  me  met  dans  le  cas 
de  faire  à  vous  &  à  moi  le  plaifir  de  refter  • 
ici  jufqu'à   ce  que  j'en  aye  reçu  ,   &    par 
confeouent  celui  de  vous  y  embraffer  quel- 
quefois encore ,  fâchant  que  les  œuvres  de 
miféricorde  pb.ifent  à  votre  cœur.  Je  re- 
mets donc  à  ces  doux  momensce  qu'il  me 
relie  à  vous  dire,  ôc  fur-tout  à  vous  remer- 
cier du  bien  que  vous  m'avez  procuré  di- 
manche au  foir  ,   &-  que,  par  la  manière: 
dont  je  l'ai  fenti,  je  mérite  d'avoir  encore,, 
FalCj  &  me  a  ma.  -m 

LETTRE 


LETTRE 

A    M'.     LE     M'.     DE      MiRABlAtf.. 
Ce  vendredi  19  Juin  17^7. 


J  E  lirai  votre  livre  ,  paifque  vous  le  vou- 
lez j  eiifuite  j'aurai  à  vous  remercier  de 
f  avoir  lu  :  mais  il  ne  réfultera  rieu  de 
plus  de  cette  ledure ,  que  la  confirmation 
des  fentimeriS  que  vous  m'avez  infpirés , 
6c  de  mou  admiration  pour  votre  grand 
&  profond  génie  ,  ce  que  je  me  permets' 
de  vous  dire  en  paiïànt  &  feaiement  une 
fois.  Je  ne  vous  réponds  pas  même  de 
Vous  fuivre  toujours  ,  parce  qu'il  m'a 
toujours  été  pénible  de  penfer ,  fatigant 
de  fuivre  les  penfées  des  autres  ,  ôc  qu'a 
préfent  je  ne  le  puis  plus  du  tout.  Je  ne 
vous  remercie  point,  mais  je  fors  de 
votre  maifon  fier  d'y  avoir  été  admis, 
<8<:  plus  défireux  que  jamais  de  conferver 
les  bontés  Ôc  l'amitié  du  maître.  Du  refte , 
■quelque  mal  que  vous  penfiez  de  la  fen^ 
fibilité  prife  pour  toute  nourriture  ,  c'eft 
l'unique  qui  m'eft  reftée  ,  je  ne  vis  plus 
que  par  le  cœur.  Je  veux  vous  aimer 
Tome  JJI,  N 
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autant  que  je  vous  refpeâie.  C'eft  beau- 
coup, mais  voilà  tout  ,  n'attendez  jamais 
de  moi  rien  de  plus,  J'emporterai ,  fi  je  puis, 
votre  livre  de  plantes  •  s'il  m'embarraffe 
trop ,  je  le  laifTerai ,  dans  l'efpoir  de  revenir 
quelque  jour  le  lire  plus  à  mon  aife.  Adieu  , 
li-ion  cher  &  refpedable  hôte,  je  pars  plein 
de  vous ,  &z  content  de  moi ,  puifque  j'em- 
porte votre  eftime  &  votre  amitié. 


L,jj»«j.iniiiiu[mjrrT 


iKitM'-i.'-tuM.^ti.t.^.i^i^j^^aMiu'   -«■'»>  I  larrni 


LETTRE 

AU        M    L    M    E. 

A  Trle-lc-ÇJuheaiit  le  24  Juin  1767. 

J'e  S  p  É  R  o  I S  j  Monfieur  ,  vous  rendre 
compte  un  peu  en  détail  de  ce  qui  re- 
garde mon  arrivée  &  mon  habitation  : 
mais  une  douleur  fort  vive ,  qui  me  tient 
depuis  hier  à  la  jointure  du  poisrnet ,  me 
donne  à  tenir  la  plume  une  difficulté  qui 
mf  force  d'abréger.  Le  château  eft  vieux  , 
ié  pays  eft  agréable ,  <?c  j'y  fuis  dans  un 
li^fpice  qui  ne  me  laiiTeroit  rien  à  regret- 
ter 5  (\  je  ne  fortois   pas    de    Flêury,  J  ai 
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apporté  votre  livre  de  plantes  ,  dont  J'au- 
rai grand  foin  j  j'ai  apporté  votre  philo- 
fophie  rurale ,  que  j'ai  efïàyé  de  lire  &  de 
fuivre ,  fans  pouvoir  en  venir  à  bout  ; 
j'y  reviendrai  toutefois.  Je  réponds  de  la 
bonne  volonté,  mais  non  pas  du  fuccès. 
J'ai  aulîî  apporté  la  clef  du  parc  ;  j'étois 
en  train  d'emporter  toute  la  maifon.  Je 
vous  renverrai  cette  clef  par  la  première 
occafion.  Je  vous  prie  de  me  garder  le 
fecret  fur  mon  afile.  M.  le  Prince  de 
Conti  le  délire  ainfi,  ôc  je  m'y  fuis  en- 
gagé. Le  nom  de  Jacques  ne  lui  ayant  pas 
plu  ,  j'y  ai  fubftitué  celui  que  je  ligne  ici , 
ëc  fous  lequel  j'efpcre,  Monlieur,  recevoir 
de  vos  nouvelles  à  l'adrellè  fuivante. 
Agréez  ,  Monfieur ,  mes  falutations  très- 
humbles.  Je  vous  révère  &c  vous  embralïè 
de  tout  mon  cœur. 

R  E  N  O  Vf 
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LETTRE 

AU       MEME. 

A  Trie,  le  it  Août  1767. 


J  E  fuis  affligé ,  Monficur ,  que  vous  me 
mettiez  dans   le   cas  d'avoir  un   refus    à 
vous    faire  ^    mais    ce  que   vous   me  de- 
mandez eft  contraire  à  ma  plus  inébran- 
lable réfolutioa,mèmeà  mes  engagemens, 
êz  vous  pouvez  être  affuré  que  de^  ma  vie 
une  ligne  de  moi    ne   fera  imprimée  de 
mon  aveu.  Pour  ôter  mcme ,  une  fois  pour 
toutes ,  les  fujets  de  tentation  ,  je  vous  dé- 
clare  que ,  dès  ce  moment ,   je  renonce 
pour  jamais  à  toute  autre  ledure  que  des 
livres  de   plantes,  &  même   à  celle   des 
articles  de  vos  lettres   qui  pourroient  ré- 
veiller  en  moi    des    idées    que    je  yeux 
6c  dois  étouffer.  Après  cette  déclaration  , 
Monfieur,  fi  vous  revenez  à  la  charge,  ne 
vous  offenfez  pas  que  ce  foit  inutilement. 

Vous  voulez  que  je  vous  rende  compt^ 
de  la  manière  dont  je  fuis  ici.  Non ,  moa 
jrefpedable  ami,  je  ne  déchirerai  pas  votre 
feoble   cœur  par  un  femblablç  récit.  J-Çi 


AU  M*.  DE  Mirabeau,      z^j 

traitemens  que  j'éprouve  en  ce  p?-ys  de  la 
part  de  tous  les  habitons  fans  exception  , 
Se  dès  Tinftant  de  mon  arrivée ,  font  troo 
contraires  à  l'efprit  de  la  nation ,  ôc  aux 
intentions  du  grand  Prince  qui  m'a  donné 
cet  hofpice ,  pour  que  je  les  puifle  î-iiputer 
qu'à  un  efprit  de  vertige  dont  je  ne  veux 
pjs  même  rechercher  la  caufe.  PuifTent-ils 
refter  ignorés  de  toute  la  terre,  &  puiiîe-je 
parvenir  moi-même  à  les  regarder  comme 
non  avenus  ! 


Je  fais  des  vœux  pour  l'heureux  voyage 
de  ma  bonne  &  belle  compatriote  q^je  je 
crois  déjà  partie.  Je  fuis  bien  iîer  que 
Mde.  la  Comtede  ait  daigné  fe  rappeler  un 
homme  qui  ii'a  eu  qu'un  moment  l'hon- 
neur de  paroitre  à  fes  yeux,  S:  dont  les 
abords  ne  font  pas  briiians.  Elle  auroic 
trop  à  faire ,  s'il  fedloit  qu'elle  sardar  un  peu 
des  iouvenirs  qu  eae  icA'ie  c  quiconu-:e  a 
en  le  bonheur  de  la  voir.  Recevez  mes  plu« 
tendîmes  embralTemens. 

N  < 
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LETTRE 

AU       MÊME. 

Ce  22  Août  \j^7' 


J  E  yow,  dois  bien  des  rerriercîmens , 
Monf.eur ,  pour  votre  dernière  lettre  ,  & 
je  vous  les  fais  de  tout  mon  cœur.  Elle 
m'a  tiré  d'une  grande  peine  j  car,  vous  étant 
aulîi  iincèrement  attaché  que  je  le  fuis, 
je  ne  pouvois  refier  un  moment  tran- 
quille dans  la  crainte  de  vous  avoir  déplu. 
Grâce  à  vos  bontés,  me  voilà  tranquillifé 
fur  ce  point  \  vous  me  trouvez  grognon  ; 
pafTe  pour  cela  :  je  reponds  du  moins  que 
vous  ne  me  trouverez  jamais  ingrat  :  mais 
n'exi<7ez  rien  de  ma  déférence  &"  de  mon 
amitié  contre  la  claufe  que  j'ai  le  plus 
exprefifément  ftipulée  ,  car  je  vous  confirme 
pour  la  dernière  fois  que  ce  feroit  inutile- 
ment. 

J'ai  tort  de  n'avoir  rien  mis  pour  M. 
l'Abbé  j  mais  ce  tort  n'eft  qu'extérieur 
&  apparent ,  je  vous  jure.  Il  me  femble 
que  les  hommes  de  fon  ordre  doivent 
deviner  l'imprefTion  qu'ils  font,  fans  qu'on 
la  leur   témoigne.    La    taifon    même  qui 
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m'empêchoit  de  répondre  à  fa  politefTe, 
eft  obligeante  pour  lui  ,  puifque  c'étoit 
la  crainte  d'être  entraîné  dans  des  dif-^ 
enflions  qne  je  me  fuis  interdites ,  &  où 
j'avois  pêur  de  n'être  pas  le  plus  fort* 
Je  vous  dirai  tout  franchement  que  j'ai 
parcouru  chez  vous  quelques  pages  de 
ion  ouvrage  que  vous  aviez  négligemment 
lailfé  fur  le  bureau  de  M.  Garçon  ,  Se  que 
fentant  que  je  mordois  un  peu  à  l'hame- 
çon ,  je-  nie  fuis  dépêché  de  fermer  le 
livre  avant  que  j'y  fiîife  tout-à-fait  pris. 
Or  prêchez  &  patrocinez  "tout  à  votre 
aife.  Je  vous  promets  que  je  ne  rouvrirai 
de  mes  jours ,  ni  celui-là  ,  ni  les  vôtres , 
ni  aucun  autre  de  pareil  acabit  :  hors 
i'Ailrée,  je  ne  veux  plus  que  des  livres 
qui  m'ennuient,  ou  qui  ne  parlent  que  de 
mon  foin. 

Je  crains  bien  que  vous  n'ayez  devml 
trop  jufte  fur  la  fource  de  ce  qui  fe 
palTe  ici ,  &  dont  vous  ne  fiuriez  même 
avoir  l'idée  :  m.als  tout  cela  n'étant  point 
dans  l'ordre  naturel  des  chofes  >  ne  four- 
nit point  de  conféquence  contre  le  féjouf 
de  la  campagne ,  de  ne  m'en  rebu*:e  alTii- 
rément  pas.    Ce   qu'il   faut  fuir  n'eft  pas 

N  4 


«9^  Lettre 

îa  campagne ,  mais  les  maifons  des  grand* 
êc  des  princes  qui  ne  font  point  les  maî- 
tres chez  eux ,  Se  ne  favent  rien  de  ce  qui 
c'y  fait.  Mon  malheur  eft  premièrement 
d'habiter  dans  un  château  Se  non  pas  fous 
un  toit  de  chaume  ,  chez  autrui  Se  non  pas 
chez  moi ,  Se  fur-tout  d'avoir  un  hôte  fi 
élevé  ,  qu'entre  lui  Se  moi  il  faut  néceflai- 
rement  des  intermédiaires.  Je  fens  bien 
qu'il  faut  me  détacher  de  l'efpoir  d'un  fort 
tranquille ,  &  d'une  vie  rufkique  :  mais  jô 
ne  pais  m'empêcher  de  foupirer  en  y  fori' 
géant.  Aimez-moi ,  Se  plaignez-moi.  Ah  I 
pourquoi  faut-il  qne  j'aye  fait  des  livres, 
j'étois  fi  peu  fait  pour  ce  trifte  métier  !  J'ai 
le  cœur  ferré  j  je  finis ,  6c  vous  embrafle. 

LETTRE 

A.  M^  D.  P. . . .  u. 

a/  Septembre  ry^^. 

Vous  pouvez  ,  mon  cîier  hôte  ,  jugel^ 
du  plaihr  que  m'a  fait  votre  dirriiùre 
lettre ,   par  l'inquiétude   ^ue    vous    ave?? 
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trouvée  dans  ma  précédente  ,  Se  que  vous 
blâmez    avec      raifon.    Mais     confidérex 
qu'après    tant    de    longues     agitations     fi 
propres    a.  troubler    ma   tête  ,  au  lieu  du 
repos  dont  j'avois  befoin  pour    la    rafter- 
mir ,  je  me  trouve  ici  lubmergé  dans  des 
mers   d'indignités  &c  d'iniquités,  au  mo- 
ment   même    où  tout    paroififoit  concou- 
rir   à    rendre    ma    retraite    honorable    & 
paifible.  Cher  ami ,  Il  avec  un  cœur  mal- 
lieureufcment  trop    fenubîe,  ôc   Ci  cruel- 
lement ëc  fi    continuellement    navré ,    il 
refte  dans  ma  tête  encore  quelques  fibres 
faines ,  il  faut  que  naturellement  le  tout 
ne  fôt  pas   trop  mal    conformé.  Le  feul 
remède  efficace  encore,  ôc  dont  j'ofe  efpc-' 
rer    tout ,    eft    l'emplâtre    du   cccur    d'un 
ami  prelïé   fur  le  mien.  V^enez   donc ,  je 
n'ai  que  vou-s  feul ,   vous   le    favez  ^  c'elt 
bien  aflez  ;  je  nen  regrette  qu'un  ;  je  n'en 
veux  plus  d'autre.  Vous   ferez  déformais 
tout  le  genre   humain  pour    moi.  Venez 
verfer  fur   mes    blelTures    enflammées    le 
baume   de  l'amitié  ôc  de  la  raifon.  L'at- 
tente de  cet  élixir  falutaire  en  anticipe  déjà 
l'effet. 

Ce  que  vous  me  marquez  de  Neucha-^ 
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tel  n'eft  pas  un  fpécifiqiie  bon  pour  mon 
état  ;  je  crois  que  vous  le  fentez  fuffifam- 
menr.  Et  malheureiifement  mes  devoirs 
font  toujours  iî  cruels  ,  ma  polition  eft 
toujours  fi  dure  ,  que  j'ofe  à  peine  livrer 
mon  cœur  à  i^Qs  vœux  fecrets  ,  entre  le 
pnnce  qui  m'a  donné  alile  ,  &  les  peuples 
qui  m'ont  perfécuté. 

M.  le  prince  de  Conti  n'eft  point  en- 
core venu;  j'ignore  quand  il  viendra  ; 
on  l'attendoit  hier  :  je  ne  fais  ce  qu'il 
fera  ;  mais  je  lis  dans  la  contenance  des 
compîorteurs ,  qu'ils  craignent  peu  fon 
arrivée  ,  que  leur  partie  eft  bien  liée , 
Se  qu'ils  font  fûrs  ,  malgré  leur  maître , 
de  parvenir  à  me  chafler  d'ici.  Nous  ver- 
rons ce  qu'il  en  fera.  Je  crois  que  c'eft 
Je  cas  dç  faire  pouf.  Ils  ne  s'y  attendent 
pas. 

Le  parti  que  vous  prenez  de  ne  fortir 
du  lit  que  parfaitement  rétabli ,  eft  très- 
fage  j  mais  il  ne  faut  pas  fauter  trop  bruf- 
qnement  de  vos  rideaux  dans  la  rue , 
cela  feroit  dangereux.  Faites  mettre  des 
nattes  dans  votre  chambre  ,  au  défaut  de 
tapis  de  pied.  Donnez-vous  tout  le  temps 
de  vous   bien   rétablit;,   avant  de  fonger 
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à  venir  ;  &  en  attendant ,  arrangez  telle- 
ment vos  affaires  ,  que  vous  ri' ayez  à 
partir  d'ici  que  quand  vous  vous  y  en- 
nuierez. Faites  en  forte  de  vous  laifTer 
maîtrô  de  fout  votfè  :  tëiups  j  je  ne  puis 
frop'vous  recommander  cette  précaution. 
J-aimé  mieux  vous  avoir  plus  ^tard ,  6c 
vous  garder  plus  long-temps.  Enfin  je  vous 
conjure  derechef,  avec  inftance,  de  pour- 
voira bien-  d'avance  "a  toute  diofe,  que 
rien  ne  paiiTe-voiii  faire  partir  d'ici  que 
votre -Volohté'.S^'   ^ '-^  '■-[   »i'''     -' 

'  Nfeu/.avctis  'ieî  dès-  ééifec's  y  ainfi  h'efi 
appàrtei  pas.  ^' Mais  -fî  H<yû^  -  voulez  ap^ 
porter  quelques  voFans  ,'vda's  ferei  bien  , 
car  les  miens  font  gâtés,-' èU'  ne  valent 
rien.  Je  fuis  bien  aifé^ëue  Vous  vous  ren-^ 
forciez  afTèz  aiix  écHecs  f  j^ôur  me  donne: 
du  [ilaifir"à[i  Vbus  yatt^reV"¥oilâ  !  tout  ta 
(|ue  vbits'imwez'-efpérer.^  Car  ,  à  iiioini 
que  vbiîs.  fie  /éceviéz'  avantage  ,  moii 
pauVre  a^tti,  vdcis  fêtez  biit.tu  iôc-  toujours 
battti.  Je -me  fouviehs  qu'ayant-  l'honneiiï' 
de  joirer,  il  y  a  fix"ou 'fept  ans,  avei 
M.  le  ^prince,  dè^  Conti  ^^  je'  lili''  gagnai 
trois-  pdrr/es.-;" de ^lîte,  tandis -que  tb'u't  foït 
éorfiége^rite^  ftïfôit  de's  grirhac^es  de-poiTé-* 
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dés.  En  quittant  le  jeu  ,  je  lui  dis  gra- 
vement :  Monfeigneur  j  je  refpedte  trop 
votre  Alteflè,  pour  ne  pas  toujours  gagner. 
Mon  ami  ,  vous  ferez  battu ,  &  bien 
batm.  Je  ne  ferois  pas  mcme  fâché  que 
cela  vous  dégoûtât  des  échecs  ,  car  je 
n'aime  pas  que  vous  preniez  du  goût  pour 
des  amufemens  ii  fatigans  Se  fi  fédentaires. 
A  propos  de  cela ,  parlons  de  votre 
régime.  Il  eft  bon  pour  un  convalefcent , 
mais  très-mauvais  à  prendre  à  votre  âge  , 
pour  quelqu'un  qui  doit  agir  âc  marcher 
beaucoup.  Ce  régime  voits  affaiblira ,  & 
vous  ôtera  le  goût  de  l'exercice.  Ne  vous 
jetez  point  comme,  cela  ,  je  vous  coi^jure, 
dans  les  extrêmes  fyftématiques  ;  ce  n'eft 
pas  ainfi  que.  la  nature  fe  mène  :  croyez- 
jaioi ,  prenez-moi  pour  le  médecin  de 
votre  carps  ,  comme  je  vous  prends  pour 
le  médecin  de  mon  ame  :  nous  nous  en 
trouverons  bien  tous  deux.  Je  vous  pré- 
viens même  qu'il  me  feroir  impofîîble 
de  vous  tenir  id  aux  légumes ,  attendu 
qu'il  y  a  ici  un  grand  potager  d'où  Je 
ne  faiirois  avoir  un  poil  d'herbe  ,  parce 
que  fon  Altefle  a  ordonné  à  foii  jardi- 
nier de  me  fournir  de  tout.  Voijé  ?  ipoo, 
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ami ,  comment  les  princes ,  fi  pniflàns  &C 
fi  craints  où  ils  ne  font  pas  »  font  obéis 
ôc  craints  dans  leur  maifon.  Vous  aurez 
ici  d'excellent  bœuf,  d'excellent  potage, 
d'excellent  gibier.  Vous  mangerez  peu  ; 
je  me  charge  de  votre  régime ,  ôc  je  vous 
promets  qu'en  partant  d'ici  vous  ferez 
gras  comme  un  moine  ,  &  fain  comme 
une  bête  :  car  ce  n'eft  pas  votre  eftoniac  , 
mais  votre  cervelle  que  je  veux  mettre  au 
régime  frugivore.  Je  vous  ferai  brouter 
avec  moi  de  mon  foin.  Ainfi  foit-il.  Bon 
jour. 

Mille  chofes  de  ma  part  à  M.  De  Lnze, 
Hélas ,  avec  qui  nous  nous  fommes  vus  ! 
Dans  quel  moment  nous  nous  fommes 
qiuttés  1  Ne  nous  reverrons-nous  point? 


LETTRE 

AU       JVf    i    M    E. 

p  OéioBrc  ijôy, 

J  E  vous   écris  un  mot  à    la  hâte ,  -pouf 
vous  dire  que   le  patron  de  la  café  eSr 
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venu  ici  mardi  feul ,  &  n'a  point  cIiaiTé  ;  de 
forte  que  j'ai  profité  de  tous  les  momens 
que  ce  grand  prince ,  Ôc  ,  pour  plus  dire  , 
que  ce  digne  homme  a  paués  ici.  Il  me  les 
a  donnés  tous  ;  vous  connoiilez  mon  cœur, 
jugez  comment  j'ai  fenti  cette  grâce. 
Hélas ,  que  ne  peut-il  voir  le  mal  ôc  en 
couper  la  fource  !  Mais  il  ne  me  refte  qu'à 
me  réligner;  &:  c'eft  ce  que  je  fais  aulli 
pleinement  qu'il  fe  peut. 

Cher  hôte ,  venez  ;  nous  aurons  des 
légumes  ,  non  pas  de  fon  jardin,  car  il 
n'en  eft  pas  le  maître  :  mais  un  bon 
homme  qu'on  trompoit ,  s'eft  détaché  de 
la  ligue  y  Se  je  compte  m'arranger  avec 
lui  poiu'  mes  fournitures ,  que  je  n'ai  pu 
faire  jufqu'ici ,  ni  fans  payer,  ni  en  payant. 
Mardi ,  foupant  avec  fon  Altelfe  ,  je 
mangeai  du  fruit  pour  la  feule  fois  'de- 
puis deux  mois  ;  je  le  lui  dis  tout  bonne- 
ment. Le  lendemain  ,  il  m'envoya  le  baf- 
fm  qu'on  lui  avoir  fervi  la  veille ,  &  qui 
me  fit  grand  plaifir  ;  car  il  faut  vous  dire 
que  je  fuis  ici  environné  de  jardins  Se 
d'arbres ,  comme  Tantale  au  milieu  des 
eaux.  Mon  état,  à  tous  égards -,  nèpè^ut'fe 
iîépr-éfenter.  Mais  venez  j  il  changera  , 'dit 
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moins  tandis    que  vous    ferez    avec  moi.* 
Votre  précaution  d'aller  par  degrés  eft 
excellente.   Continuez  de  même ,    &   ne 
vous  prenez   point.  Mais  je  vous   conjure 
de  fi  bien  £\ire  ^   que   vous  vous  prelliez 
encore  moins  de  partir  d'ici ,  quand  vous 
y  ferez.  Vous  faites  très- bien  de   porter  à 
vos  pieds ,  vos  nattes  &  vos  tapis  de  pied. 
La  façon  dont  vous  me  propofez  certe  ter- 
rible énigme  ,  m'a  fait  mourir  de  rire.  Je 
fuis  rCEciipe   qui  fera  l'effort  de    la  devi- 
ner :  c'eft  que  vous  avez  des  pantoufles  de 
laine    garnies   de   paille.    Si  vos    attaques 
«d'échecs  font  de  la  force  de  vos  énigmes  , 
je  n'ai  qu'à  me  bien  tenir.  Bon  jour. 

Les  oreilles  ont  dû  vous  tinter  pendant 
que  fon  Alteff©  étoit  ici.  Bon  jour  dere- 
chef: je  ne  croyois  écrire  qu'un  mot ,  ôc  je 
ne  fçaurois  finir. 


L  E  T  T   RE 

ï  A    U       M    i    M    E. 

Samedi  OSiobre  ij6^» 


J'ai,  mon  cher  hôte ,  votre  lettre  du  i  ^% 
&  j'y  vois  avec  la  pkis  grande  joie ,  £]ue 
\os  forces  revenues  graduellement-,  <Sc 
par-là  plus  folidenient ,  vous  mettent  en 
état  de  faire  à  Paris  le  grand  garçon  ; 
mais  je  voudrofe  bien  que  vous  n'y  fif- 
iiez  pas, trop  l'homme,  &  que  vous  vinf- 
iRez  ici  affermir  votre  virilité ,  de  peur 
d'être  tenté  de  l'exercer  où  vous  êtes. 
Vous  me  paroilîez  en  train  d'abufer  un 
peu  de  la  permillion  que  je  vous  ai  don- 
née d'y  prolonger  votre  féjour.  Ecoutez  ; 
j'ai  bien  mefuré  cette  permidîon  fur  les 
befoins  de  votre  fanté ,  mais  non  pas 
fur  ceux  de  vos  plaifirs ,  &  je  ne  me  iQx\% 
pas  affez  défintêrefle  fur  ce  point ,  pour 
confentir  que  vous  vous  amufiez  a  mes 
dépens.  Ne  venez  pas ,  après  vous  être 
folacié  à  Paris  tour  i  votre  aife  ,  me  dire 
ici  que  vous  êtes  prelTé  de  partir,  que 
vos  affaires  vous  talonnent,  «Scrc.  Je  vous 
avertis   qu'un    tel   lang;Lge   ne    prejidroic 
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pas  du  tout,  que  fut  ce  point  je  n'en-» 
tendrois  pas  raillerie ,  &  que  j'ai  tout  au 
moins  le  droit  d'exiger  que  vous  ne  foyez 
pas  plus  prefTé  de  partir  d'ici ,  cjvie  vous  ne 
l'avez  été  d'y  venir.  Penfez  a  cela  très^ 
férieufement ,  je  vous  prie ,  &  faites  fur-* 
tout  les  chofes  d'afTez  bonne  grâce ,  pour 
m'ériter  que  je  vous  pardonne  les  huit  jours 
dont  vous  avez  eu  le  front  de  me  parlera 
Au  premier  moment  où  vous  vous  déplai- 
rez ici,  partez-en,  rien  neft  plus  jufte  ; 
mais  arrangez-vous  de  telle  forte  ,  qu'il 
n'y  ait  que  l'ennui  qui  vous  en  puilïè 
cliafler.  J'ai  dit. 

Je  ne  fuis  pas  abfolument  fâché  de* 
petits  tracas  qu'a  pu  vous  donner  la 
recherche  des  livres  de  botanique.  Fro* 
menades  ,  diverfions  ,  diilradions ,  font 
chofes  bonnes  pour  la  convalefcence  j 
mais  il  ne  faut  pas  vous  inquiéter  du 
peu  de  Ciiccès  de  vos  recherches ,  j'en 
étois  à.é'yl  prefqae  sûr  d'avance  ,  8c  c'étoic 
en  prévoyant  qu'on  trouveroit  peu  de 
livres  de  botanique  à  Paris ,  que  j'cîl 
notois  un  grand  nombre  p  ir  mettre  au 
hafird  la  renconu'e  de  quelqu'un.  Il  cffe 
étonnant   à  quel  point    de  cralTe  igno^ 
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tance  Se  de  barbarie  on  reite  en  France , 
fur   cetce    belle  &  ravi  (fan  re  étiide  j  que 
l'illuftre  LinnaîLis  a  mife  à  la  mode  dans 
tout    le   refte  de  l'Europe.  Tandis  qu'en 
Allemagne    S:  en    Angleterre    les    prin- 
ces Se  les    grands   font    leurs  délices    de 
l'éaide  des  plantes,  on  la  regarde  encore 
ici    comme  une    étude   d'apothicaire;    Se 
vous  ne  fçauriez   croire  qiTcl  profond  mé- 
pris   on    a    conçu    pour    moi  ,    daiis    ce 
pays  ,  en   me  voyant   herbcrifer.    Ce  fu- 
perbe   tapis    dont   la  terre  eft    couverte  ^ 
lie  montre    à    leurs    yeux   que    laVemens 
&  qu'emplâtres,  «5c  ils  croient  que  je  pa(fe 
ma  vie  à    faire    des    purgatiojis.    Quelle 
furprife  pour  eux,    s'ils   avoient  vu  Mde. 
la  Ducheire  de  Portîand ,  dont  j'ai  l'hon- 
neur  d'être   Therborifte,  grimper  fur  des 
rochers  où  j'avois  peine  à  la  fuivre  ,  pour 
aller    chercher  le    Ckamdtdfys  fruflefcens 
Schfaxifra^a   Âlphia  !  Or,  pour  reve- 
nir ,  il  n'y  a  donc  rien  de  furprenant  que 
vous  ne  trouviez  pas  à  Paris  des  livres  de 
plantes.   Se  je    prendrai  le  parti  de  faire 
Venir  d'ailleurs  ceux  dont  j'aurai  befoin. 

Si  M.  De  Luze  n'eft  pas  encore  parti  , 
comme  je   l'efpcre  ,  je  vous  prie  de  lui 
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dire  mille  bonnes  chofes  pour  moi  y  Se  de 
l'en  charger  d'autant  pour  Mde.  De  Luze. 
J'ofe  à  "peine  vous  parier  de  la  bonne 
Maman  ,  Tentant  bien  qu'en  cette  occaiîon 
{es  vœux  font  très-oppofés  aux  miens  ;  mais 
'  en  vérité ,  c'eft  prefque  la  feule  où  je  ne 
lui  fiiîe  pas,  &  même  avec  plaifir,  le 
facritice  de  ma  propre  farisfadion. 

Voili  l'heure  de  la  pcîle  qui  prelTe  :  le 
domeftique  attend  &  m'importune.  Il  faut 
finir  en  vous  embralfant. 

^-  LETTRE 

A  M'.    L  E  M'.   DE   Mirabeau. 

Ce  12  Décembre  i/éy. 

J  E  confens  de  tout  mon  cœur ,  moiï 
ilkifiire  ami  ,  que  vous  faffiez  imprimer , 
avec  les  précautions  dont  vous  parlez,  ^la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  &c  je  vous  remercie  de  l'hon- 
nèreré  avec  laquelle  vous  voulez  bien  me 
demander  mon  confentement  pour  cela. 
Vous  voiU  donc  embarqué  tout  de  bon 
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dans  les  guerres  littéraires.  Que  j'en  fuif 
affligé ,  &  que  je  vous  plains  !  Sans  pren- 
dre la  liberté  de  vous  dire  Li-cellus  rien  de 
mon  chef ,  j'oferai  vous  tranfcrire  ici  deut 
vers  du  Tafle  que  je  me  rappelle ,  (Se  auxi 
quels  je  n'ajouterai  rien. 

Giunta  è  tua  gloria  al  fomino ,  e  per  innanzl 
Fugir  le  dubbie  guerre  a  t«  convienne. 

Je  vous  honore  Ôc  vous  embrafTe ,  Morf^ 
fieur,  de  tout  mcn  cœur. 
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LETTRE 
A    M.     D.     P V. 

Ce  6  Janvier  i  jâS, 

J  E  T  o  is  ,  mon  cher  hôte,  dans  un  tel 
louci  fur  votre  voyage ,  que  ,  tant  pour 
retirer  le  paquet  ci -joint,  que  je  favois 
être  au  bureau,  que  dans  l'attente  de 
votre  lettre,  la  porte  étant  arrivée  hier 
plus  tard  qu'à  l'ordinaire  ,  j'envoyai  trois 
fois  de  fuite  à  Gifors.  Enfin  je  Ii  reçois 
cette  lettre  fi    impatiemment    attendue^ 
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&  après  l'avoir  déchirée  pour  l'ouvrir  plu* 
vite  ,  au  lieu  du  détail  que  j'y  cherchois , 
j'y  vois  pour  début  celui  du  départ  de  me» 
lettres.  Mon  Dieu  ,  qu'en  le  lifant ,  vous 
me  paroilliez  haïfTable  !  Ma  foi ,  fi  c'eft-li 
de  la  politefTe ,  je  h  donne  au  diable  de 
i>ien  bon  cœur. 

Enfin  vous  voilà  heureufement  arrivé," 
malgré  ce  premier  accident  dont  l'hiftoire 
m'eut  fait  trembler,  fi  votre  lettre  n'eût 
été  datée  de  Paris.  Convenez  qu'en  ce 
moment-là,  vous  dûtes  fentir  qu'il  n'eft 
pas  inutile  à  un  convalefcent  d'avoir  avec 
foi  un  ami  en  route ,  &  qu'au  fond  du 
cœur  vous  m'avez  fu  gré  de  ma  tricherie» 
Voilà  les  feules  que  je  fais  faire ,  mais  jo 
çie  m'en  corrigerai  pas,. 

Je  fuis  très -charmé  que  vous  foyez 
content  dç  vos  petits  repas  tête-à-tête , 
&  je  défire  extrêmement  que  vous  pre- 
niez l'habitude  de  dîner  en  ville  le  moins 
qu'il  fe  pourra  ;  d'autant  plus  que  le  froid 
terrible  qu'il  fait ,  ôc  dont  l'influence  m'efl: 
bien  cruelle ,  la  neige  abondante  par 
laquelle  il  fe  terminera  probablement , 
çjoivent  vous  empêcher  dç  fonger  à  votr© 
Répart  jufqua  ce  que  le  temps  s*adou-^ 
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cifle ,  ôc  que  les  chemins  deviennent  pra- 
ticables j  quoique  je  vous  avoue  bien 
que  votre  long  féjour  d  Paris  ne  me  laif-. 
J^roit  pas  fans  inquiétude ,  fi  vous  n'a- 
viez avec  vous  un  bon  furveiliant  qui  •, 
j'efpère, ,  ne  s'embarralTera  pas  plus  que 
moi ,  de  vous  déplaire  pour  vous  con- 
lerver.  Je  me  tranquilljfe  donc ,  Ôc  je 
tranquillife  de  mon  mieux  ma  pauvre 
fœur ,  non  moins  inquiète  que  moi , 
efpérant  que  dans  ce  temps  rigoureux , 
vous  veillerez  attentivement  l'un  fur  l'autre, 
en  forte  que  vous  vous  rendiez  tous  deux 
à  vos  Pénates  fains  &  faufs.  Ain(i  foit-il. 
Cette  bonne  fille  eft  tranfportée  de  joie 
de  votre  heureufe  arrivée  ;  &  je  vois  avec 
grand  plaifir  qu'elle  cède  à  cette  pente  il 
naturelle ,  ôc  fi  honorable  au  cœur  humain , 
de  s'attacher  aux  gens  avec  plus  de  ten- 
drefîe ,  par  les  foins  qu'on  leur  a  rendus. 
Quant  à  ce  que  vous  ajoutez  qu'elle  s'eft 
fait  gronder  plus  d'une  fois  par  fon  frère , 
d  caufe  dçs  foins  ^  des  attentions  ôc  des 
complaifances  qu'elle  avoit  pour  vous  , 
cela  me  paroît  fi  plaifant ,  que ,  n'étant  pas 
aufli  gaillard  que  vous ,  je  n'y  trouve  rien 
à  répondre. 
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Vous  avez  raifon  de  croire  que  Iqs  dé^ 
tails  de  vos  déjeunes  &  dînes  me  Font  grand 
plaifir;  ajoutez  même,  &  grand  bien  ;  car 
ils  me  rendent  l'appétit  que  le  froid  exceffif 
m'ôte. 

Voici,  mon  cher  hôte,  une  réponfe  de 
Mde.  l'Abbefle  de  G****.  Cette  réponfe 
étoit  accompagnée  d'un  petit  billet  très- 
obligeant  pour  moi  ,  &c  pour  ma  fœur  ,  de 
jolies  breloques  de  reUgieufes.  Cette  Dame 
eft  jeune  ,  bonne ,  très-aimable  ,  &  je  crois 
que  vous  auriez  aflez  aimé  à  lui  rendre  des 
douceurs  qui  '"^Viix^ini  autant  de  fon  goût , 
que  les  liennes  l-étoient  du  votre.  Je  ne 
manquerai  pas  de  lui  faire  quelquefois  votre 
cour ,  li-tôt  que  la  faifon  le  permettra. 
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LETTRE 

A  Milord   Comte    de    Harcourt. 

13  Janvier  iy68. 

J  E  me  reprocherois ,  Milord ,  d'avoir 
cardé  fi  long -temps  à  vous  écrire  &  -à 
vous  remercier,   fi  je   ne  me  rçndois  le 
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témoignage  que  la  volonté  y  étoit  toute 
entière,  &  que  ce  que  je  veux  faire  eft 
toujours  ce  que  je  fais  le  moins.  J'ai ,  entre 
autres,  été  depuis  trois  mois  garde-malade, 
^  je  n'ai  pas  quitté  le  chevet  d'un  ami , 
qui,  grâce  au  ciel,  eft  enfin  parfaitement 
rétabli.  Je  vous  ofîre ,  Milord ,  les  pré- 
mices de  mes  loifirs ,  &  c'eft  avec  autant 
d'emprefTemenc  que  de  reconnaifTance 
que  ,  touché  de  toutes  les  bontés  dont 
vous  m'avez  honoré ,  je  vous  en  demande 
la  continuation.  Il  ne  tiendra  pas  à  moi 
qu'en  les  cultivant  avec  le  plus  grand 
(oin,  je  ne  vous  témoigne  en  toute  occa- 
fion  combien  elles  me  font  précieufes. 

J'ai  reçu  depuis  long -temps  l'argent 
'du  billet  que  vous  prîtes  la  peine  de 
în'envoyer  pour  le  produit  des  eftampes  , 
&  c'eft  encore  un  de  mes  torts  les  moins 
excufables  de  ne  vous  en  avoir  pas  tout 
de  fuite  accufé  la  réception  ;  mais  je  me 
repofois  un  peu  en  cela  fur  votre  ban- 
quier ,  qui  n'aura  pas  manqué  de  vous 
en  donner  avis.  Vous  me  demandez  , 
Milord,  ce  qu'il  falloir  faire  des  eftam- 
pes de  M.  Watelet.  Nous  étions  con- 
ycQUS  que    puifque   vous    ne    les    aviez 

pas. 
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pas  ,  Se  qu'elles  vous  croient  agréables  , 
vous  les  ajouteriez  à  vos  porte  -  teiii lies  , 
d'autant  plus  qu'elles  ne  pouvoienc  pafllr 
décemment  &  convenablement  que  dans 
les  mains  d'un  am.i  de  l'auteur.  Ainfî  j'ef- 
père  qu'à  ce  titre  vous  ne  dédaianerez 
pas  de  les  accepter.  A  l'égard  de  rtitimoe 
du  Roi,  je  déHre  extrêmement  qu'elle  me 
parvienne  j  &  Ci  vous  permettez  que  î'a- 
bufe  encore  de  vos  bontés  ,  j'ofe  vov.s 
fnpplicr  de  la  faire  eiivelopper  avec  foin 
dans  un  roul^;.  Je  défire  extrcmemenc 
recevoir  bientôt "^cette  belle  eftamoe,  que 
j'aurai  foin  de  faire  encadrer  convenable- 
ment ,  pour  avoir  les  traits  de  mon  an- 
gufte  bienfaiteur  incelFamment  gravés  fous 
mes  yeux  ,  comme  (qs  bontés  le  font  dans 
mon  cœur. 

Daignez  ,  Milord  ,  continuer  à  m'ho- 
norer  àes  vôtres,  &  quelquefois  des  mar- 
ques de  votre  fouvcnir.  Je  tâcherai ,  de 
mon  côté ,  de  ne  me  pas  lailTer  oublier 
de'Vous,  en  vous  renouvelant  ,  autant  que 
cela  ne  vous  importunera  pas,  les  afluran- 
ces  de  mon  plus  entier  dévouement  &  de 
mon  plus  vrai  refped. 

TorncUL  O 


LETTRE 

A    Mr.    L  E    Ms.     DE     ^.î  r  R  A  B  E  A  U. 


J'ai,  mon  illurtie  ami,  pour  vouç  écrire," 
laiiré'paflcr  le  temps  des  fors  çcipplimens 
ditbés  non  par  le  tœur  ,  mais  psr  le  jour 
«x:  par  l'heure,  &  qui  partent  à.  leur  ino- 
n:ienc  çon"Ji"ne  la  décenpe  d'une  horloge. 
Mes  fentimen.';  pour  vous  (onz  trop  vrais , 
pour  avoir  befoin  d'être  dits  ,  &  vous  les 
ir.érircz  trop  bien  ,  pour  irianquer  de  les 
connonra.  Je  vous  plarns  du  fond  de  mou 
ccDur.  des  tracas  où  vous  êtes  j  cnr  ,  quoi 
que  vous  en  difiez,  je  vous  vois  enibir- 
Qué  ,  Hnon  dans  4fcS  querelles  littéraires, 
au  moiiis  dans  des  querelles  économiques  5c 
politiques  ;  ce  quj  leroir  peut  êcre  encore 
pis  j  s'il  étoit  pcffible.  Je  fuis  prêt  à  tom-? 
ber  en  défaillance  au  feul  fouvenir  de 
tout  cela.  Permettez  que  je  n'en  parle 
plus;  que  je  n'y  penfp  pins,  que  par  le 
tendre  intérêt  que  je  prends  à  votre  repos, 
à  votre  gloire.  Je  puis  bien  tenir  les  n-sains 
élevées  pep.dant  le  combaç ,  m.ais  non  pas 
nie  réfoudre  à  le  regarder. 
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Parlons  de  cbanfons,  cela  vaudra  mieux-. 
ScToiî-il  pollible  qiie  vous  fonc^eadicz  toiic 
de  bon  à  hire  un  opéra  ?  O  !  que  voi's 
feriez  aimable  ,  &  que  j'aimerois  bien 
mieux  vous  voir  chanter  à  l'opéra ,  que 
crier  dans  le  défère  !  non  qu'on  ne  vous 
écoute  Ôc  qu'on  ne  vous  li(e  ,  mais  011 
ne  vous  fuit  ni  ne  veut  vous  entendre.  Mî 
foi ,  Monheur  ,  faifons  comme  Ics  nour- 
rices, qui,  quand  les  enfans  gronaen.r,  leur 
chantent  ôc  les  font  danfer'.  Votre  leule 
propohtion  m'a  déjà,  mis  ,  moi  vieux  ra- 
doteur, parmi  ces  enfans  là;  &  ii  s'en  faut 
peu  que  ma  mufe  chenue  ne  foit  prête  à 
fe  ranimer  aux  atcens  de  la  vôire  ,  ou 
même  à  la  feule  annonce  de  ces  accens. 
Je  ne  vous  en  dirai  pas  aujourd'hui  da- 
vantage ,  car  votre  propofiticn  m'a  tout 
l'air  de  n'être  qu'une  vaine  amorce,  pour 
voir  Cl  le  vieux  fou  mordroic  encore  à 
l'hameçon.  A  préfenc  que  vous  en  avez 
à  peu  près  le  plaifir  ,  dites  moi  tout  ron- 
dement ce  qui  en  eft ,  &  je  vous  dirai 
franchement,  moi  ,  ce  que  j'en  penfe  & 
ce  que  je  crois  y  pouvoir  faire.  A  tues 
cela.  Cl  le  cœur  vous  en  dit,  nous  en 
pouirons  caufer  avec  mon  aimable  payfe  , 

O  i 
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qui  nous  rlonPiCra  fur  tout  cela  de  très- 
bons  confeils.  Aciicu  ,  mon  illuflre  ami  ; 
je  vous  embraîlc  avec  refped  ,  mais  de 
tout  mon  cœur. 

LETTRE 

A     Air.     Granville, 

yi  Trie ,  le  2^  Janvier  ij68, 

J  E  n'aurois  pas  tardé  fi  long -temps  , 
Monfieur ,  à  vous  remercier  du  p'aifir 
C'ue  m'a  fait  la  lettre  donc  vous  m'avez 
honoré  le  6  Novembre  ,  fans  beaucoup 
de  tracas ,  qui,  venus  à  la  traverfe,  m'onc 
empêché  de  difpofer  de  mon  temps  com- 
TLQ  j'aurois  voulu.  Les  témoignages  de 
votre  fouvenir  &  de  votre  amitié  me 
feront  toujours  aufli  chers  ,  que  vos  b.on- 
iiêcetés  &  vos  bontés  m'ont  été  fenlibies 
pendant  tout  le  temps  que  j'ai  eu  le  bon- 
heur d'être  votre  voifin.  Ce  qui  ajours 
à  mon  d épiai (ir  de  vous  écrire  fi  tard  , 
eft  la  crainte  que  cette  lettre  vous  trou- 
vant déjà   parti  de  Caiv/ich  ,  ne  fuTe  uil 
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bien  long  circuit  pour  vous  aller  chercher 
à  Bath.  Je  défire  tort  ,  Monfinir  ,  que 
vous  aycz  cette  fois  entrepris  ce  voyagQ 
annuel  plus  par  habitude  que  par  nécei- 
fité  j  &  que  toutefois  les  eaux  vous  faf- 
fent  tant  de  bien  que  vous  pai!li:z  jouir 
en  paix  de  la  belle  faifon  qui  s'approche, 
dans  votre  charn:ante  demeure,  fans  au- 
cun reiTentime'-t  de  vos  précédentes  in- 
comniodiccs.  Vous  y  trouverez,  je  penfe, 
à  vorre  retour,  un  barbouillage  nouvelle- 
ment in.p.imé,  où  je  me  fuis  mêlé  de 
bavarder  fur  la  muHque  ,  &  dont  j'ai  fait 
adrefier  un  exemplaire  à  M.  Rougemont, 
avec  prière  de  vous  le  i^;;ire  palfer.  Aimant 
la  mufique  ,  ôz  vous  y  connoiffi^nt  aufiî 
bien  q-.ie  vous  faites,  vous  ne  dédaigna- 
rez  peut-être  pas  de  donner  quelques  mo- 
mens  de  folitude  &  d'oifiveté  à  parcou- 
rir une  efpèce  de  livre  qui  en  traire  tant 
bien  que  mal.  J'aurois  voulu  pouvoir  mieux 
faire-,  mais  enfin  le  voilà  tel  qu'il  eft. 

Le  défaut  d'occafion  ,  M^nllcur,  pour 
faire  partir  cette  lettre  ,  rend  fa  date  bien 
furannée  ,  ôc  me  l'a  fait  écrire  à  deux  fois, 
L'occafion  même  d'un  ami  prêt  à  partir  , 
i3c  qui  veut    bien   s'en   charger  ,   ne  me 
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Jaiiïe  pas  le  temps  de  tranfcrire  ma  ré- 
ponle  à  l'aimable  bergère  de  Calwich ,  ôc 
me  force  à  la  lailTcr  partir  un  peu  bar- 
bouillée. Veuillez  lui  raire  excuftr  cette 
petite  irrégularité,  ain(î  que  celle  du  dé- 
faut de  fii^nature  ,  dont  vo'.is  pouvez  ^2.- 
voir  la  raifou.  Recevez,  Monfleur  ,  mes 
falutations  emprelTces,  6<:  mes  vœux  pour 
i'afFcrmi.'rcmcnc  de  votre  faute. 

L'herborifte  de  Mdc.  la  DudiefTe  de  Portiand'. 

Comme  l'exempir.ire  clu  Df(ftionnaire 
de  Mulique  qui  vous  étoit  dcftiué ,  avoic 
été  a  {rtflc  à  M.  Vaillant,  qui  n'a  jamais 
paru  fort  foigneu*  des  com  mi  liions  qui 
}me  regarder.t  ,  j'en  ai  £vîl  envoyer  depuis 
un  fécond  à  M.  Rouc;emont,  pour  vouj 
\q  hire  paiur  au  déf^LUt  du  premitr» 
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LETTRE 

A  Mr.  L  h  Ms.   D  £  Mirabeau. 

A  Trie,  le  z8  J.mvler  ij68> 


Je  me  fouvlens  ,  fncn  îHafLre  nîTiî  ,  qne 
Je  jour  cù  je  reno:-.çai  aux  pctices  vaiiués 
du  monde  &:  en  aiême  temps  à  fts  av->n- 
lages  ,  je  n)Q  dis,  entre  aurres  ,  en  ine 
déhiiaiu  de  ma  niontrc  :  Grâces  nu  ciel,  je 
n'aurai  plus  befoin  de  frivoir  l'heure  qu'il 
eft.  J'aurois  pu  me  diie  la  même  choie 
lur  le  quantièine  ,  en  me  dti'aiianc  de 
mon  almanaîu":  mais  quoique  je  n'y  tienns 
plus  par  les  affaires,  j"y  tiens  cn-:ore  par 
ramiiié.  Cela  rend  mes  correrponàances 
•  plus  douces  &  moîTis  fréquences  ;  c'cft 
pourquoi  je  fuis  fujet  à  me  rromper  dans 
nivs  da'es  ,  de  (■.niT-AWQ  ,  Z<  même  Quel- 
quefois de  mois.  Car  ^  quoiq-.î'avec  i'al- 
nianach  ,  je  fâche  bien  trouver  le  quan* 
tième  dans  la  lemalnc,  fâchant  le  jour  j 
quand  il  s'agir  de  îrouver  au(iî  la  femai'-e, 
je  fuis  rotaiemen:  en  détâur.  J'y  devrois 
pourtant  être  nioins  avec  vous  qu'avec 
tout  auire  ,  puifque  je   n'écris  à  ptrfonne 


plus  fouvent  &c  plus  volontiers  qu'à  vous. 
Conclu'lion  :  nous  ne  ferons  d'ooévA-iù 
l'un  ni  l'rairrci  c'cîl  de  quoi  j^ctois  dV- 
vance  à  peu  près  iiir.  J'avoue  pourtant 
que  dans  ma  firuarion  préfente  ,  quelque 
diftr.iftion  attachante  &  agréable  me  fc- 
roic  néccflaire.  J'aurois  be'lbin  ,  finon  de 
faire  de  la  mul^-jne  ,  au  moins  d'en  en- 
tendre ,  &  cela  me  feroit  même  beaucoup 
plus  de  bien.  Je  fuis  attaché  plus  que 
jamais  à  la  fo'irude  ;  mais  il  y  a  tant  d^Qii- 
rcurs  dcplaifans  à  ia  mienne  ,  ôi  tnr.t  de 
uiftes  fouvenirs  m'y  pourfuivenc  malgré 
nioi ,  qu'il  r.î'en  faudroit  une  autre  en- 
core pUis  entière  ,  mais  eu  d^s  objets 
agréables  pulfent  effacer  l'imprefiion  de 
ceux  qui  m'occupent  ,  Se  faire  diverfioii 
au  fcntimenc  de  mes  malheurs.  Des  f.'^:c- 
tacles  où  je  puffe  être  feu!  dans  un  coin 
Si  pleurer  à  mon  aife ,  de  la  mi.fique  qu» 
pût  ranimer  un  peu  mon  cœur  aff^iflo,  \cV.X 
ce  qu'il  m^e  faudioit  pour  effacer  toutes 
les  idées  antérieures ,  &  me  ramener  uni- 
quement à  mes  plantes,  qui  m'ont  quitté 
pour  trop  long-temps  cet  hiver.  Je  n'aurai 
lien  de  tout  cela ,  car  ,  en  toutes  chofes  , 
les  confolations  les  plus  fimples  me  font 
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refufées  ;  mais  il  me  faut  un  peu  de  tra- 
vail fur  moi-même  5  pour  y  fuppléer  àe 
inon  propre  fond. 

On  dit  à  Paris  que  je  retourne  en  An- 
gleterre. Je  n'en  fuis  pas  furpris  j  car  le 
Public  me  connoît  fi  bien  ,  qu'il  me  fait 
toujours  faire  exadtement  le  contraire  des 
chofes  que  je  fais  en  effet.  M.  Davenporc 
m'a  écrit  des  lettres  tics-honnêtes  &  tiès- 
emprcffces,  pour  me  rappeler  chez  lui.  Je 
n'ai  pas  cru  devoir  répondre  brutalement 
à  fes  avances  ,  mais  je  n'ai  jamais  marqué 
l'inteiUîon  d'y  retourner.  Honoré  des 
bier.faiis  du  fouverain  &  des  bontés  do 
beauccaip  de  gens  de  m>érite  dans  ce  pays- 
là  ,  j  y  fuis  attaché  par  reconPiciCnce  ,  ôc 
je  ne  doute  pas  qu'avec  un  peu  de  chorx 
dans  mes  liaifons  ,  je  n'y  pulTe  vivre 
agréablement.  Mais  l'air  du  pays  qui  m'en 
a  chaffé  ,  n'a  pas  changé  depuis  ma  re- 
traite j  &  ne  me  perrnet  pas  de  fonger  au 
retour.  Celui  de  France  eft  de  tous  les 
airs  du  monde  celui  qui  convient  le  mieux 
à  mon  corps  &  à  mon  cœur,  (S<:  tant  qu'on 
me  permettra  d'y  vivre  en  liberté  ,  je  ne 
choifirai  point  d'autre  afile  pour  y  finir 
mes  jours. 
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On  me  prefîe  pour  la  porte,  ^  je  fuis 
forcé  de  finir  brufqaemsnc  en  vous  fa- 
juant  avec  refpcdl  ôc  vous  embralTant  de 
tout  aion  cœur.. 

LETTRE 
A    Mr,    D.    P u. 

i£i  Février  \j68'.. 

Votre    N^.  5  ,.  mon  cher  hère ,  me 
^onne  le  phiifir ,  impariemnient  attendu^ 
d'apprendre  votic  heureufe  arrivée  ,  dont 
je    félicite   bien    (încèreir.ent   TexceHence 
Maman  &  tous  vos  amis.  Vous  aviez  rorr^, 
ce   me   fcmble ,    d'être  inquiet  de    mon 
iàience,.  Pour  un   homme  qui  n'aime  pas. 
Q  écrire ,  j'érois  ailurément  bien  en  lègiè 
avec  vous  qui  l'aimîz.  Voire  dernière  Icc- 
îre  éroit  un.e  rcponfe  ;  je  la  reçus  le  di- 
inanche  au    foir  ;  elle   m'annonçoir  votre 
«départ  pour  le   mardi  matin,   auquel  cas 
il  étoî-t  de  toute  impoilibilicé  qu'une  let- 
rFe  que  je  vous  anrois  écrite  à  Piitis,  ^iows 
y.  pût  ttoiivtx  encore  i;  ^  il  étoit  nature]; 
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que  j',\rcciiditre  pour  vous    écrlire  à  1<..\.i- 
châiel  ,   de  vous  y  favoir  arrivé  j   l.i  neige 
ou  d'autres  accidens",  dans  ceue  faifon  , 
pouvant  vous  arrêter  en  route.   Ma  frmcé 
eu  refte    eft   à    peu    près    comme    q-iaîici 
vous  m'avez  quitté;  je  garde  mes  rîro;is; 
l'indoîencc  Se   i'abarremeiit  me  gagnent  i 
je  ne  fins  forti  que  trois  fois  dej)ais  vorre 
départ  ^  &  je  fuis  rentré  preique  auffi-tô-r^ 
Je  n'ai  pius  de  cœur  à  rien  ,   pas   niênie 
aux    plantes.    A'P"'',    plus  nor  de    cœ.ix' 
que  de    barbe  ,  abuGinc  de  l'éioignenu;nt 
&  des  diftrAC^ions  de  fon  maître  ,  ne  Ccfis 
de  'me  tourmenter  ^   &  veut  abfolument; 
m'exouifer  d'ici  :■  roue  ce'a   ne  rend  pas- 
nia  vie  agréable  j  &  quand   elle  ctiferoif 
d'être    Oi-^peufe  ,   n'y   voyatu  plus  même- 
lin  feul  objet  de  défir  pour  mon    cœur  ^ 
j'en  trou'verois  toujours  le  refte  infipi.v.- 

,Mi1f.  Rerioù,  qui  n'artendoic  pa-s  moihS 
inTparien-fh-^ent  cjue  moi  des  nouvelles  de 
Votre  arrivée  ,  l'a  anprife  avec  la  plus- 
grande  jbie  ,  que  votre  bon  fouvcnir  aug-' 
me'hre  encore.  Pas  un  de  nos  déjeunes  ne 
fÊ^'  pa(fe  f;lns  parier  de  ^o\is  \  &:  j'en  ai  un 
renfeignem.enc  mémorial  toujoars  p>réfenc 
d^hs  le  pt)f  de  chambre"  qui  vous  ic-rvoif 
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de  tafiTe,  3c  dont  j'ai  pris  la  liberté  d'hé- 
riter. 

J'ai  reçu  votre  vin  ,  dont  je  vous  re- 
mercie,  mais  que  vous  avez  eu  tore  d'en- 
voyer. Il  eft  agréable  à  boire  ;  mais  pour 
naturel  ,  je  n'en  crois  rien.  Quoi  qu'il  en 
foit  ,  il  arrivera  de  cette  r.tfdire  comme 
de  bc-r.ucoup  d'autres ,  que  l'un  fait  la 
faute  vÎn:  que    l'aucte  la  boit. 

R.enciez,  je  vous  prie,  mes  falutations 
£>c  amitiés  à  tous  vos  bous  amis  Se  les 
n-iiens  ,  fur-tout  à  votre  aimable'cjimarade 
de  voyage,  à  qui  je  ferai  toujours  obligé. 
Mes  refpeds  en  particulier  à  la  Reine 
des.  mères  ,  qui  eft  la  vorre  ,  &:  aulli  à  la 
Reine  des  femmes  ,  qui  eft:  Madame  de 
Luze.  Je  fuis  bien  fâché  de  n'avoir  pas 
U!i  lacet  à  envoyer  à  fa  charmante  fille, 
bien  sûr  qu'elle  méritera  de  le  porter. 

i\  faut  tinir ,  car  la  bonne  Mde.  Che- 
valier eft  prelTée  de  attend  la  lettre.  Je 
prends  l'unique  expédient  que  j'ai  de  vous 
écrire  d'ici  en  droiture  ,  en  vovis  ad  ref- 
lanc ma  lettre  chez  M.  Junet.  Adieu  » 
mon  cher  hôte  ;  je  vous  embrafle  ,  &: 
vous  recommande  fur  toute  chofe  ,  l'a- 
mufement  di  la  gaîté  ;  vous  me  direz  : 
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Mécierin  ,  guéris- toi  toi-même  ;  mais  les 
drogu-s  pour  cela  me  manquent,  au  lieu 
que  vous  les  avez. 

J'ai  tant  lanterné  ,  que  la  bonne  Dame 
cfb  partie  ;  &  ma  l,ettre  n'ira  que  demain 
peut-être ,  ou  du  moins  ne  marchera  pas 
auilî  sûrement. 
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LETTRE 

AU         MEME. 

j  Mars  iy6S. 

V  OTRE  N°.  3  ,  mon  cher  hôte,  m'afflige 
en  iii'apprenant  que  vous  avez  un  nou- 
veau rellentiment  de  goutte  aflez  fort  pour 
vous  empêcher  de  fortir.  Je  crois  bien 
que  ces  petits  accès  plus  fréquens  vous 
garantiront  des  grandes  attaques.  Mais 
comme  l'un  de  ces  deux  états  eft  aufïi 
incommode  que  Tautre  eft  douloureux  y 
je  ne  fais  fi  vous  vous  accommoderiez 
d'avoir  ainfi  changé  vos  granties  douleurs 
en  petite  monnoie  j  mais  il  eft  à  préfii- 
mer  que  ce  n'eft  qu'une  queue  de  cette 
goutte  effarouchée,  6c  que  tout  reprendra 


dans  peu  Ton  cours  naturel.  Apprenez 
donc,  une  fois  pour  toutes,  à  ne  vouloir 
pas  guéiir  maigre  la  nacure  ;  car  c'efl: 
k  moyen  prefque  aiTuré  d'augmenter  vas 
maux. 

A  mon  cgard ,  les  confeils  que  vous 
me  don-nez  font  plus  aifcs  à  donner  qu'a 
fuïvre.  Les  herboriflitions  &  les  prome- 
nades feroient  en  effet  de  douces  diver- 
fîons  à  mes  ennuis,  fi  elles  n>'étoienc 
lailîées  ;  mais  les  gens  qui  difpofenr  de 
moi ,  n'ont  garde  de  me  lailTer  cette  ref- 
fource.  Le  projet  dont  Menîeurs  M***, 
ôc  D*'K  font  les  exécureurs  ,  djmr.nde 
qu'il  ne  m'en  refte  aucune  ;  comme  on 
m'attend  au  paffage ,  on  n'épargne  rien 
pour  me  chader  d'ici  ,  &  il  p.^roît  que 
Ton  veut  réunir  dans  peu ,  de  manière  oit 
d'autre.  Un'  des  [meilleurs  moyens  qije, 
l'on  prend  paur  cela,,  eft  de  lâcher  Tue 
moi.  la, populace  des  villages  voifitis.  On- 
n'ofe  plus  mettre  perfonne  au  cachot  ,  Se 
dire  que  ç'eft  moi  qui  le  veux  aiiifi^  mais 
on  a  fermé,  barré,  barricadé:  le  châceaii- 
de  tous  les  côjcésj  H  n'y  a  plus  ni  palfage,.. 
ni  com.munîcation  par  les  cours  r.i  pac 
k  cerrafie  j  âc  q^uoj'^ue  cette  clôiure  me 
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foie  très-incommode  à  moi-mèrae,  on  a 
foin  de  répndre    par  les   gardes  &    par 
d'autres  éniifîaires  ,  cjae  c'eft  le  Monfieur 
du  chareau  qui  exige  tout  cela ,  pour  faire 
pièce  aux  pxyfans.  J'ai  fenti  l'etïet  de  ce 
bruit  dans  deux  fortics  que  j'ai  f.^.ites  ^  oc 
cela    ne  m'excitera  pas   à   les  n:>ultiplier. 
J'ai   prié  le  fermier  de  me  faire  faire  une 
clef  de   Con   jardin  ,  qui    eft  allez,  gra-iad  , 
&   ma  réfohuion  ell  de  borner  mes  pro- 
menades à   ce  fardiu  >  &:  au  petit  jardin 
du  Prince  ,  qui ,  comme  vous  favez  ,  eft 
grand  comme  la  main,  &  eiifoncé  conime 
un  puits.    Voiià  ,  mon  cher  bore,  com- 
ment,   au  cœur  du  Royaume  de  France, 
Ics   miiir.s   étrangères  s'aprefantiflcnc  enr 
core  fur  moi.  A  l'égard   du.  patron  de  la 
café  >  on  l'empêche  de  rien  ravoir  de  ce 
qui  fe  palTe  ,.  &  de  s'en  n-.èîer.   Je  fuis 
livré  ffeul  6c  fans  reflciàLce  à|ma  coiilbnce 
6:    a    mes  pnfécuteurs.    J'efpère    encore 
leur  faire  voir  que  la  befcg.ne  qu'ils  onï 
entrcprile  ,    if'eû  pas   û  facile  à  exécuteï 
qu'ils  T'ont  cru..  Voilà  bien  du   verbiage 
pour    deux    m.ots  ce  réponfe    qu'il    vous 
ralloit   fiir  cet  article.  Mùis  j'eus  toujours 
k  icsar  txpar.fifj  je  ne  Icrai  jamais  bien 
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corrigé  de  cela  ,  &  votre  devife  ne  fera 
jamais  la  mienne. 

J'ai  découvert  avec  une  peine  infinie  , 
tes  noms  de  botanique  de  pliifieurs  plan- 
tes du  Garfaïu.  J'ai  auflî  réduit  ,  avec 
non  moins  de  peine  ,  les  phrafcs  de  Sau- 
vages a  la  nomenclature  triviale  de  Llri' 
nms,  qui  eft  très-commode.  Si  le  plaifir 
d'avoir  un  Jardin  vous  rend  un  peu  de 
goût  pour  la  botanique  ,  Je  pourrai  vous 
épargner  beaucoup  de  travail  pour  la  fy- 
nonymie  ,  en  vous  envoyant  pour  vos 
exemplaires  ce  que  fai  noté  dans  les 
miens;  (Se  il  eft  abfolument  nécefTaire  de 
débrouiller  cette  partie  critique  de  la  bo- 
tanique, pour  reconnoître  la  même  plante, 
à  qui  fouvenc  chaque  auteur  donne  un 
nom  différent. 

Je  ne  vous  parle  point  de  vos  affaires 
publiques  ,  non  que  je  celle  jamais  d'y 
prendre  intérêt  ,  mais  parce  que  cet  inté- 
rêt,  borné  par  Tes  effets  à  è.t%  vœux  aufTi 
vrais  qu'impuiiTans,  de  voir  bientôt  ré- 
tablir la  paix  dans  toutes  vos  contrées, 
.ne  peut  contiibuer  en  rien  à  l'accélérer. 
Adieu  ,  mon  cher  hôte  ;  mes  hommages 
a  la  meilleure  des   mères  ^    mille  chofes 
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au   bo!i  M.  Jeaniiiii ,  &  à  roiis  ceux   qui 
m'aiment ,  ^-  à  tous  ceux  que  vous  aimez. 

LETTRE 

A     M'.     d'I  V   E  R  N  o  I  s. 

O  8  Mars  1768. 


V   oTRE   lettre,  mon  ami  ,  du  lo  ,  me 
fait  frémii-.  Ah,  cruels  amis  1  quelles  an- 
poiiles    vous    me  donnez  !  n'ai-je    donc 
p.s  alTez  des  miennes  ?   Je   vous  exhorte 
de  toutes  les  puilT^inces  de  mon  ame  ,  de 
renoncer  à  ce  malheureux  grabeaa  ,  qui 
fera  la  caufe   de   votre  perte ,   &  q^^}   va 
fufriccr  contre  vous    la    clameur  univer- 
felle,  qui ,  jufqu'à  prcient ,  étoit  en  votre 
fiveur.    Cherchez     d'autres    equiva.ens', 
confulrez  vos  lumières,  pefez,  imagmez  , 
propofcz -,     mais,    je   vous    en  conjure , 
hâ^ez-vous  de  finir,  &  de  finir  en  hom- 
mc-s  de  bien  &  de  paix,  Se  avec  autant 
de  modération,  de  fagelle  Se  de  gloire , 
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que  vous  avez  commencé.  N'arrendez  pas 
que  votre  étonnante   union   Te    relâche  , 
&  ne  comptez  pas  c]u'un  pareil   miracle 
dure    encore    long  -  temps.    L'exoédienc 
d'un   règlement     provifionnel    peut  vous 
faire    paîfer    fur    bien    des    chores  ,  qui 
pourront    avoir    leur    correaif   dans    un 
meilleur   temps.    Ce    momene   court    èc 
paffager  vous  eft  favorable  j    mais   C\  vous 
lie   le    faifiiTez   rr.pidement  ,    il   va    vous 
échapper-j    tout  eft  contre  vous,   &c  vous 
ciès  perdus.  Je  pcnfe  bien  dilféremmenc 
de  vous  fur  la  ch?.nce  générale  de  l'ave- 
nir ;    car  je   fuis  très-perfuadé  que   dans 
dix  ans ,  Se  fur-tout  dans  vingt  ,  elle  fera 
beaucoup   plus   avantageufe    à   la    caufe 
des  Reprcfentans  ,   &c  cela  me  paroîc  in- 
faillible :  m.ais  on  ne   peut  pas  tout  dire 
par  lettres,    cela  deviendroit   trop  long. 
Fnfin  ,  je  vo\is  en   conjure  derechef  p'ir 
vos  familles  ,   par  votre  patrie  ,  par  tous 
vos   devoirs  j    finifTez  ,  de   promptement , 
dudlez-vous  beaucoup  céder.  Ne  chan^-ez 
pas   h  conllance    en  opiniâcrecéj   c'tii  le         i 
ieul  moyen  de  conferver  l'eftime  publique     ■ 
que    vous  avez    acqaife  ,    &    dont    vous     H 
lemircz  le  prix  un  jour.  Mon  cœur  eit  Ci 


AU  M'.  DE  Mia  AB  E  /  u.       551 


plein  de  cetre  nécei]Ké  d'un  prompt  ac- 
cord, qu'il  vou'iroic  s'élanctr  au  milieu 
de  vous,  fe  vcrfer  dans  tous  les  vôires , 
pour  vous  la  faire  fenrir. 

Je  diffère  de  vous  rembourfer  les  cent 
fiancs  que  vous  avtz  avancés  pour  moi, 
dansrcfpoir  d'une  occafion  plus  commode. 
I>orrquc  vous  fongerez  à  réalifer  votre  an- 
cien projet,  point  de  cor.fiiens,  point  de 
bruit,  point  de  noms  j  &  fur-tout  défiez- 
vous,  par  préférence  ,  de  ceux  qui  font  of- 
tentarion  de  L-ur  grande  amitié  pour  moi. 
Adieu  ,  mon  ami  j  Dieu  vtiiilie  bénir  vos 
travaux  &:  les  couroniier  !  Je  vous  embralTe. 

LETTRE 

A  AI'.  LE  M'.  DE  Mirabeau. 

$  Mars  lyéS. 

Je  ne  vous  répéterai  pas,  mou  illuftre 
ami  ,  les  monotones  excafes  de  mes 
longs  filences  ,  d'autant  moins  que  ce 
feroit  toujours  à,  recommencer  j  cai"  ,  a 
mefare  que  mon  abattement  ôc  mon  ac- 
couragemenc    augmentent ,     ma    parère 
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augmente  en  même  raifon.  Je  n'ai  plus 
dadiviré  pour  rien  ;  plus  même  pour  la 
promenade,  à  laquelle  d'ailleurs  je  fuis 
forcé  de  renoncer  depuis  quelque  temps. 
Réduit  au  rravail  très  -  Eitigant  de  me 
lever  ou  de  me  coucher,  ji  trouve  cela 
de  trop  encore;  du  refte  je  fuis  nul.  Ce 
neft  pas  feulement  là  Je  mieux  pour 
ma  parelTe,  c'eft  le  mieux  audî  pour  ma 
ïaifon  ;  5c  comme  rien  n'ufe  plus  vaine- 
ment la  vie  que  de  regimber  contre  la 
neceffité  ,  le  meilleur  parti  qui  me  refte 
a  prendre,  &  que  je  prends  .  ell  de  laiillr 
faire  fans  réhftance  ceux  qui  difpofenc 
Kl  de  — ■ 


moi. 


^  La  proporuion  d'alUr  vous  voir  à 
Fleury  eft  auOi  charmante  qu'honnête, 
&  je  fens  que  l'aimable  focicté  que  j'y 
trouverois  feroic  en  effet  un  fpécihque 
excellent  contre  ma  trifteffe.  Vos  expc- 
djens  ,  mon  iliuftre  ami  ,  vont  mieux 
à  mon  cœur  que  votre  morale  ;  je  la 
trouve  trop  haute  pour  moi  ,  plus  lloïque 
que  confolanre  ,  &  rien  ne  me  parc  k 
moins  calmant  pour  les  gens  qui  fouf- 
rrenr,  que  de  leur  prouver  qu'ils  n'ont 
point  de  mal.   Ce  pèlerinage  me   tente 
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beaucoup ,  ôc  c'tft  préciféiiieiic  pour  cela 
que  je   crains  de   ne   le   pouvoir    faire    : 
il    ne    m'tft    pas  donné   d'avoir  tant    de 
plaiùr.   Au  refte,  je  ne  prévois  d'obftacle 
vraiment  dirimant,  que  la  durée  démon 
état  préfcnr,  qui   ne   me  permettroit  pas 
d'entreprendre   un   voyage  ,   quoiqu'alTêZ 
court.  Quant  à  la  volonté,  je   vous  jure 
qu'elle  y  eft  toute  entière,  de  même  que 
la  fécuricé.  J'ai  la  certitude  que  vous  ne 
voudriez  pas   m'expofer,   &    l'expérience 
que    votre   hofpitalité  eft   auffi   sûre  que 
douce.  De    plus ,    le  refuge   que   je  fuis 
venu  chercher  au  fein  de  vorre  nation  fans 
précaution   d'aucune    efpèce  ,    fans  autre 
sûreté  que  mon  eftime    pour  elle  ,    doit 
montrer  ce  que  j'en    penfe  ,    ôc  que    je 
ne  prends  pas    pour  argent  comptant  les 
terreurs  que  l'on  cherche  à   me  donner. 
Enhn,  quand   un    homme    ce    mon  hu^ 
meur ,  6c    qui   n'a  rien  à    fe  reprocher , 
veut  bien ,   en  fe    livrant   fans  réferve  à 
ceux  qu'il  pourroit  craindre,  fe  foumetcre 
aux   précautions  fuffiiantes    pour    ne    les 
pas  forcer  à   le  voir  (*),  affutément  une 


),*)  M.  rintifTeau  avoit  change  de  nom  &  pris 
celui  de  Rcnou. 
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telle  conduire  marque  non  pas  de  l'arro- 
gance, mais  de  la  confiance  j  elle  tft  un 
témoignage  d'eOime  auquel  on  doic  erre 
fenlible  ,  &  non  pas  une  témérité  donc 
on  fe  puilTe  oflrenfer.  Je  fuis  certain  qu'au- 
cun eiprii  bien  fait  ne  peut  penfer  au- 
trement. 

Comptez  donc  ,  mon  illuflie  ami  , 
qu'aucur.e  cramre  ne  m'empcchera  de 
vous  aller  voir.  Je  n'ai  rien  altéré  du 
droit  de  ma  liberté,  &  difficilement  fcrois- 
je  jamais  de  ce  droit  un  ufage  plus 
agréable  que  celui  que  vous  m'avez  pro- 
pofé.  Mais  mon  ëtst  préfen-t  ne  me  per- 
rnet  cet  e/poir,  qu'autant  qu'il  changera  en 
mieux  avec  la  failon  ;  c'tft  de  quoi  |e 
ne  puis  ji-iger  que  quand  elle  fera  venue. 
En  attendant,  recevez  mon  rerptcl ,  mes 
remercîmens  ,  ôc  mes  embra/Temens  les 
plus  tendres, 


LETTRE 

A    M^    d.  1.  L. 

Mars  Ï76Î, 

Vous  n'êres  pas  ,  MonfieHr  ,  de  ceux 
qui  s'amtifeiu  à  rendre  aux  inforcunés  <^qs 
honneurs  iroiViques,  &  qui  couronnent 
la  victime  qu'ils  veulent  facrifîer.  Ainfi 
tout  ce  que  je  conclus  des  louanges  dont 
il  vous  p!aît  de  m'accabler,  dans  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  la  faveur  de  m'é- 
crice  ,  c(l"  que  la  généroficé  vous  enrr&ine 
à  outrer  le  rerpe^t  que  l'on  doit  à  l'adver- 
Ine,  J'actiibue  à  un  fentiment  auOi  loua- 
ble, le  compte  avantageux  que  vous 
avez  bien  voulu  rendre  de  mon  Diction- 
naire ^  &  votre  extrait  me  paroîc  fait  avec 
beaucoup  d'efprit  ,  de  m.éthode,  «S:  d'art. 
Si  cependant  vous  eulTiez  choifi  moins 
fcrupuleufement  les  endroits  où  la  mufi- 
que  françoife  cft  le  plus  maltraitée,  je 
ne  fais  fi  cette  réfcrve  cîi:  été  nuilible  à 
la  chofe ,  mais  je  crois  qu'elle  eûr  été 
favorable  à  l'auteur.  J'aurois  bien  nuiVi 
queiqueFois  dénré  un  autre  choix  des 
articles  que  vous  avez  pris  la  peine  d'ex- 
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traire;  quelques-uns  de  ces  articles  i/c- 
ranc  que  de  rernplilîage  ,  d'autres  extraits 
ou  compilés  de  divers  auteurs,  taiulis 
que  la  plupart  des  aiticles  iniportans 
m'app;.rtienneut  uniquement  ,  &  font 
meilleurs  en  eux-mêmes ,  tels  que  a.c- 
cent ^con fonnance 3  dijjonnincei  exprefflori^ 
goût  ^  harmonie  j  inierualle^  licence j  o/'éra, 
/on ,  tempérament^  unité  de  mélodie^  voix  j 
&c.  &  fur-tout  l'article  c//A!7^//20/K''^'/e,  dtns 
lequel  j'ofe  croire  que  ce  genre  difiicile, 
6<:  jufqu'à  préfent  très  m.\!  enrendu ,  eft 
mieux  expliqué  que  dans  aucun  autre 
livre.  Pardon,  Mor.fieur ,  de  la  liberté 
avec  laquelle  j'ofe  vous  dire  ma  perifce; 
je  la  foumets  avec  une  pleine  confiance 
à  votre  décif.on,  qui  n'exige  pas  de 
vous  une  nouvelle  peine,  puifque  vous 
avez  été  appelé  à  lire  le  livre  entier , 
ennui  dont  je  vous  fais  à  la  fois  mes 
remercîmens  &:  mes  excufes. 

Je  me  fouviens,  Moiificur,  avec  plai- 
Ç\x  ôc  reconn(\.i^ance  ,  de  la  vilite  dont 
vous  m'honorâtes  à  Montmorenci ,  &  du 
défir  qu'elle  me  laiiTa  de  jouir  quelque- 
fois du  même  avantage.  Je  compte 
parmi  les  malheurs  de  ma  vie  ,  celui 
^  de 
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de  ne  pouvoir  cultiver  une  fi  bonne  con- 
noififance,  6c  mériter  peut-être  un  jour, 
de  votre  parc ,  moins  d'éloges  &  plus  de 
hontes. 

LETTRE 

A     M^     d'  I  V  E  R  N  o  I  s. 

zS  Mars  \y68, 

J  E  ne  me  pardonnerois  pas ,  mon  ami  ; 
de  vous  laiiïbr  l'inquiétude  qu'a  pu  vous 
donner  ma  précédente  lettre  fur  les  idce's 
dont  j'étois  frappé  en  l'écrivant.  Je  fis 
ma  promenade  agréablement  ,  je  revins 
heureufement  ;  je  reçus  des  nouvelles 
qui  me  firent  plaifir  ,  ^  voyant  que  rien 
de  tout  ce  que  j'avois  imaginé  n'eft 
arrivé  ,  je  commence  à  craindre ,  après 
tant  de  malheurs  réels  ,  d'en  avoir  quel- 
quefois d'imaginaires  qui  peuvent  agir 
Inr  mon  cerveau.  Ce  que  je  fais  bien 
certainement  ,  c'eft  que  quelque  altération 
qui  furvienne  à  ma  tcte ,  mon  cœur  ref- 
tera  toujours  le  même ,  ^  qu'il  vous  ai- 
ynera    toujours.  J'efpère    que   vous  coijjjf 
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mencez  à  goucer  les  doux  frairs  de  la 
paix.  Que  vous  cces  heureux  !  ne  ceffez 
iam.is  de  l'être.  Je  vous  e 
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s  I  j'énois  en  état  de  faire  d'une  manière 
fatisfuifanie  la  lettre  dont  vous  m'avez 
dit  le  fujer  ,  je  vous  en  ^nverrois  ci-joinc 
le  modèle  \  mais  m.on  CG^ur  ferré ,  ma 
tète  en  défordrc  ,  toutes  m.es  facultés  trou- 
blées ne  me  permettent  plus  de  rien 
écrire  avec  foin  ,  même  avec  clarté ,  &  il 
ne  me  refle  précifément  qu'alTez  de  fa- 
oeife  pour  ne  plus  entreprendre  ce  que 
je  ne  fuis  plus  'en  état  d'exécuter.  Il  n'y 
a  point  à  ce  refus  de  mauvaife  volonté , 
je  vous  le  jure  ,  &  je  fuis  déformais  hors 
d'état  d'écrire  pour  moi-même  les  chofes 
inême  les  plus  fimples  (5:  dont  j'aurois 
\q  plus  grand  befoin. 

Je  crois ,  mon  bon  ami ,  pour  de  bon* 
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«es  raifons ,  devoir  renoncer  à  la  penfioii 
du  Roi  d'Angleterre  ,  ôc  ,  pour  des  raifons 
non  moins  bonnes  ,  j'ai  rompu  irrévoca- 
blement l'accord  que  j'avois  fait  avec 
M.  D.  P.  .  .  .  u.  Je  ne  vous  confulte 
pas  fur  Ces  réfolutions  ,  je  vous  en  rends 
compte  j  ainfi  vous  pouvez  vous  épar- 
gner d'inutiles  efforts  pour  m'en  diiîua- 
der.  Il  efi:  vrai  que  foible  ,  infirme ,  dé- 
couragé ,  je  refte  à  peu  près  fans  pain  fur 
mes  vieux  jours  &c  hors  d'état  d'en  ga- 
gner. Mais  qu'à  cela  ne  tienne  j  la  Pro- 
vidence y  pourvoira  de  manière  ou  d'au- 
tre. Tant  que  j'ai  vécu  pauvre  j'ai  vécu 
heureux  ,  de  ce  n'eft  que  quand  rien  ne 
m'a  manqué  pour  le  néceffaire  ,  que  je 
me  fuis  fenti  le  plus  malheureux  des 
mortels.  Peut-être  le  bonheur,  ou  du  moins 
le  repos  que  ;e  cherche,  reviendra- 1- il 
avec  mon  ancienne  pauvreté.  Une  atten- 
tion que  vous  devriez  peut-ècre  à  l'écat 
où  je  rentre,  feroit  d'être  un  peu  moins 
prodigue  en  envois  coûteux  par  la  porte , 
êc  de  ne  pas  vous  imaginer  qu'en  me 
propofant  le  rembourfement  des  ports,  vous 
ferez  pris  au  mot.  Il  eft  beaucoup  plus 
homlÈce  avec  des  amis ,  dans  le  cas  où  je 
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me  trouve  ,  de  leur  économifer  la  dc- 
penfe  ,  que  d'offrir  de  la  leur  rembourfer. 
J'efpcre  que  vous  n'irez  pas  inquiéter 
ma  bonne  vieille  tante  fur  la  fuite  de  fa 
petite  penfion.Tant  qu'elle  ëc  moi  vivrons, 
elle  lui  fera  continuée  ,  quoi  qu'il  arrive  , 
à  moins  que  je  ne  fois  tout-à-fait  fur  le 
point  de  mourir  de  faim  ^  &c  jai  confiance 
que  cela   n'arrivera  pas. 

P.  S.  Quand  M.  D.  P.  .  ,  .  u  me  mar- 
qua que  la  falle  de  comédie  avoir  été 
brûlée  ,  je  craignis  le  contre-coup  de  cet 
accident  pour  la  caufe  des  repréfentans  ; 
mais  que  ce  foit  à  moi  que  Voltaire  l'im- 
pute ,  je  vois  là  de  quoi  rire  \  je  n'y  vois 
point  du  tour  de  quoi  répondre  ni  fe  fà-^ 
cher.  Les  amis  de  ce  pauvre  homme  fe* 
loient  bien  de  le  faire  baigner  de  faignsç 
j^e  femps  en  temps. 
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LETTRE 
A  M.  D.  P u. 

A  Lyon ,  le  6  Juillet  lyC^^ 

J  E  comptois  ,  mon  clier  hôre  ,  vous  aC-« 
cafer  la  récepcion  de  votre  réponfe ,  par 
ma  bonne  amie  Mde.  Boy-de-la-Tour  \ 
mais  je  n'ai  pu  trouver  un  moment  pour 
vous  écrire  avant  fon  départ  j  &  raèra® 
-a  préfent  ,  prêt  à  partir  pour  aller  her<' 
borifer  à  la  grande  Chartreufe  ,  avec  belle 
&  bonne  compagnie  botanifle  que  j'ai 
trouvée  &  recrutée  eii  ce  pays  ,  je  n'ai 
que  le  temps  de  vous  envoyer  un  petit 
bonjour  bien  à  la  hâte. 

Mlle.  Renou  a  reçu  à  Trie  beaucoup 
de  lettres  pour  moi  ,  parmi  lefquelles  je 
ne  doute  point  que  celle  que  vous  m'é- 
criviez ne  fe  trouve  \  mais  comme  le 
paquet  eft  un  peu  gros  ,  &  que  j'attends 
l'occafion  de  le  faire  venir  ,  s'il  y  a  dans 
ce  que  vous  me  marquiez  quelque  chofe 
qui  pieffe  ,  vous  ferez  bien  de  me  le 
répéter  ici.  Si ,  comme  je  le  défirois  ,  & 
comme  je  le  défîre  encore  ,  vous  avez 
pris  le    parti  de  brCil§r   tous    mes   livres 
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ôc  p.ipiers  ,  j'en  fais ,  je  vous  jure  ,  dans  la 
joie  de  mon  cœur  j  mais  fi  vous  les  avez 
confervés  ,  il  y  en  a  quelques-uns  ,  J2 
l'avoue  i  que  je  ne  ferois  pas  fâché  dé 
revoir  ,  pour  remplir ,  par  un  peu  ds  dif- 
tratflion  ,  les  u"i.iuv:.is  Jou.s  J'ir.ver  ,  où 
mon  état  ^<  la  ûifo:i  m'empé:henc  d'her- 
borifer.  Celui  fur-cout  qui  m'iritéreiTeroit 
le  piuS  ,  feroit  le  commencemenc  du 
Roman  ir.rir.u;ic  :  Emile  &  Sophie  j  ou  les 
Sûlitaires.  Je  ronferve  pour  cetce  entre- 
prifc  ,  u!i  l'oible  que  je  ne  combars  p:s, 
parce  qi^e  j'y  trouverois  au  contraire 
un  rpfcinque  utile  pour  occuper  mes 
rnom. ns  pi  i  Jus  .  fans  rien  nûluï  à  CQize 
occupation  qui  me,  rappelât  les  fouvs- 
lîirs  de  mes  milheurs  ,  ni  de  rien  qui  s'y 
rapporte.  Si  ce  fragment  vous  tomboit 
fous  la  main  ,  fc  que  vous  puHljz  me 
l'envoyer,  foit  le  brouillon  ,  foit  l.i  copie» 
par  le  retour  de  Mde.  Boy-de-!a-Tour  », 
cet  envoi ,  je  l'avoue  ,  me  feroit  un  vrai 
plaiiir. 

Comment  va  la  goutte  ?  comment  va 
l'œil  gauche  ?  S'il  n'empire  pas  ,  il  gué- 
rira ;  &:  je  vois  avec  grand  plailir ,  par 
vos  lettres  ,  qu  il  va  fcnfiblemeiu  mieux» 


-iBM^.  aii:^jsLi^imU'iim*»»x»À.a 


Mon   cher    hôte  ,    q-.ie    n'avez  -  vous   en 
gode    modéré  ,   le    quart   de    ma   p^iiiion 
pour  les    plantes  ?  Votre  pîas  gr.nd  mal 
eft  ce  goût  folitaire  &  caianier  ,  qui  vous 
ùk  croire    être    hors    a  éi.u  de   bije   ce 
l'exercice.  Je  vous  promets  qne  ,   h  vous 
voas  mettiez  tout  de    bon  à  vouloir  ^aire 
un   herbier  ,  la  fantaiiie  de  faire  un  tel- 
tamenc  ne   vous    occaperoïc    plus     guère. 
Que  n'êtes-vous  des   nôtres  î  Vous  trou- 
veriez dans  notre  guide  ôc  che.,   M.  de 
la    Tourette  ,    un    botanide    auUi    lavant 
ou  aimable  ,  qui    vous    feroit    aimer    les 
jfciences  qu'il  cultive.  J'en  dis  autant  de  M. 
l'Abbé  Pvofier  -,  &  vous  trouverx  ■  dans  M. 
lAbbé  de  Gian^e-Blanche   &  oa-s  votre 
hôce,deuxconài^ip:es  plus  zélés   qiùni- 
traits  ,  dont   n^noeance   aupr^cie  leurs 
maîtres    mettroit   fouvent    à    l'auu  votre 
amour-propre. 

A  dieu  ,  mon  cher  hotc  ;  no;is  partons 
demain  dans  le  m^me  carrofïb  tous  les 
qunt:c  ,  &  nous  n'avons  pas  pliss  oe 
temps  qu'il  ne  nous  en  haut  le  refte  ue 
h  journée  ,  pour  ratlembler  alTez  de  porte- 
feuilles  &  de  papiers  pour^  Um.nenle 
ccilection   que    nous  allons    raire.    Nous 
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nelaifTerons  rien  à  moifTonner  aorès  nous. 
Je  vous  rendrai  compte  de  nos  travaux.  Je 
vous  embralTe.  Vous  pouvez  continuer  à 
m'écrire  chez  Mrs.  **. 


'^-!-'<— tan-i-gg.  '-  Jj^ .  -'.-j-a-j  Mutjainaaa 


LETTRE 

A    Mr.    L  A  L  I  A  U  D. 

A  Bour^oin,  k  ji  Août  iy68. 

'^'  o  U  s  vous  devons  &  nous  vous  fai- 
sons ,  Monfieur  ,  Mlle.  Reiiou  &  moi, 
les  plus  vifs  remercîmens  de  routes  vos 
boncés  pour  tous  le-,  deux  ;  mais  nous 
ne  vous  en  ferons  ni  l'un  ni  l'autre  pour 
la  compagne  de  voyage  que  vous  lui 
avez  donnée.  J'ai  Je  p'aifir  d'avoir  ici 
depuis  quelques  jours  celle  de  mes  infor- 
tunes \  voyant  qu'à  tout  prix  elle  vou- 
loit  fuivre  ma  dellince  ,  j'ai  fait  en  forte  au 
moins  qu'elle  pût  la  fuivre  avec  hon- 
neur. J'ai  cru  ne  rien  rifquer  de  rendre 
indiiroluble  un  attachement  de  vingt-cinq 
ans,  que  l'eftime  mutuelle  ,  fans  laquelle 
il  n'efî  point  d'amitié  durable,  n'a  fait 
qu'augmenter    incelîamment.    La    tendre 
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&    pure    fraternité    dans     laquelle    nous 
vivons  depuis  treize  ans  ,  n'a  pomt  chan- 
ce de  nature  par  le  nœud  conjngil  ^  elle 
eft    &    fera    jufqu'à  la  mort   ma  femme 
par   la   force  de  nos  liens  ,  ôc   ma  fœuir 
par    leur    pureté.    Cet  honnête     &    faint 
encracement  a    été   contradé    dans    toute 
k^fimplicité  ,    mais   aalli   dans   toute   la 
vérité   de  la  nature  j  en  préfence  de  deu}S 
hommes  de  mérite  ôc  d'honneur  ,  officiers 
d'artillerie  ,   &    l'un    fils    d'an    de    mes 
anciens  amis  du  bon  temps  ,  c'eft-à-dire  ^ 
avant  que    j'eufTe     aucun     nom     dans   le 
monde  ,  &  l'autre  ,  maire  de  cette  ville  5 
Ôc  proche   parent  du  premier.  Durant  cec 
a6te  fi  court  &  fi  fimple    ,    j'ai  vu  fon- 
dre en  larmes  ces  deux  dignes  hommes  , 
ôc    je  ne   pnis    vous   dire    combien   cette 
marque  de   la  bonté  de  leurs  cœurs  m'a 
attaché  à  l'un  &  à  l'autre. 

Je  ne  fuis  pas  plus  avancé  fur  le  choi.v 
de  ma  demeure  ,  q,ue  quand  j'eus  l'hon- 
neur de  vous  voir  à  Lyon  ,  ôc  tant  ds 
cabarets  &  de  courfes  ne  facihtent  pas 
un  bon  étabhlTement.  Les  nouveaux 
voyages  a  faire  me  font  peur  ,  fur-tout  X 
l'entrée   de  la  faifon  où  nous  touchosis  f 
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êc  je  preiulrai  le  parti  de  m'anêcer  vo'on- 
tairetnenr  ici  >  fi  je  frais  ^  avant  que  je  me 
trouve  j  par  ma  fitur.rian  ,  dnns  rimp-iribi- 
liîc  G*y  refter^  (\'cians  c.-lle  d'allci  plus  loin» 
AiîtH  ,  Monfieur  ,  je  me  vois  (-orcé  cle  re* 
nonrer  ,  pour  cciie  amice  ,  à  refpoir  de  me^ 
rappro'.her  de  vous,,  fiuf  à  voir  dais  la 
fuite  ce  que  je  pourrai  faire  pour  contenier 
îiion  dvfir  à  cer  égard. 

Recevez  les  falutations  de  ma  fenime, 
&  celles,  Mondeur,  d'un  homme  qui  vous, 
aime  de   tout  foti  cœur. 


ssisKXssaaaiM 


LETTRE 
A  M^  D.  P u. 

j4  Bonr^oin  le  26  Septembre   iy<jS, 

E  reçois  en  ce  moment  y  mon  theî 
hôte  ,  votre  lettre  du  10  ,  ^  j'y  apprends 
les  progrès  de  votre  rétabli (Tement  avec 
une  fari.^fajSion  à  laquelle  il  ne  manque^ 
pour  eu  e  entière  ,  que  d'aufli  bonnes  nou- 
velles de  la  fanté  de  la  benne  Maman. 
11  n'y  a  rien  à  faire  à  fa  fciarique  ,  que 
d^aticadre  les  trêves  &:  prendue  patience  > 


jHeaatu  g.M.^it"'^^-'" 
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vous  èccs  dans    le   m^-me  cas    pour  votre 
goutte   ,  &  après   la  leçon   terribk^   pour 
vous  &  pour  d'autres ,  que  vous  avez  reçue , 
i'efo-ce  que  vous  renoncerez   une  bonne 
fois'  à  la  fantaifie  de  guérir  de  la  goutte  , 
de  tourmenter  votre  edoniac  &  vos  oreil- 
les ,  &  de  vouloir  changer   votre  con.citu- 
tion,  avec  du  petit  lait,    des  purptifs  c^ 
des  droaues,  "&   qae  vous  prendrez  un2 
bonne  fois  le  parti  de  fuivre  &  Q  aider  ,  s  il 
fe  peut ,  la  nature ,  mais  non  oe   la    con- 
trarier. 

Je. ne  fais  pourquoi  vous  vous  iniagmez 
qu'il  a  fallu  ,  pour  me  marier  ,  quitter  le 
nom  que  je  porte  (  *  )  V  ^e  ne  font  pas  les 
noms   qiii  Te  marient ,  ce  font  les   perion- 
nes  ;  S<  quand ,  dans  cette  fimple  &  iainte 
cérémonie  ,  les  noms  entrerolent  comme 
partie  conftituante  ,  celui  que  je  porte  au- 
roit  fuiH  ,   puifque  je  n'en  reconnois  puis 
d'aiire.  S  il  Vag.iiroit  de  fortune  &  ae^biens 
q'î'il  fallut  ûiïïirer  ,  ce  ferait  autre  chofe  j 
miis  voas  favez  ttès-b'ien  que  nous  ne  .om- 
m ^s,   ï  ebe,  ni  moidaiis  cecas-Uj  cbacun ues 


(  *  )   Cclii    de  R;nuu,  qu'il 
le  clîàieau  ila  Tik, 


.oir  f  ri:  fJ  a-ant  hibitiw: 
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deux  eft  à  l'antre  ,  avec  tout  fou  être  ô<:  fon 
avoir  ,  voilà  tour. 

Pouviez- vous  efpérer,  moucher  hôte, 
que  la  liberté  fe  mainriendroic  chez  vous, 
vous  qui  devez  fivoir  qu'il  ne  refle  plus 
nulle  part  de  liberté  fur  la  terre  ,  fi  ce  n'efl: 
dans  le  cœur  de  l'homme  juflre  ,  d'où  rica- 
ne la  peut  chaffer  ?  Il  ine  lemble  auffi  ,  fe 
l'avoue  j  que  vos  peuples  n'u'bientpas  de  la 
leur  en  hommes  libres,  mais  en  2,ens  ef- 
frénés Ils  ignoroient  trop  ,  ce  me  femble, 
que  la  liberté  ,  de  quelque  manière  qu'on 
en  Jouifle  ,  ne  fe  maintient  qu'avec  de 
grandes  vertus.  Ce  qui  me  fâche  d'eux  ,  efl: 
qu'ils  avoient  d'abord  les  vices  de  la  licence , 
ëc  qu'ils  vont  tomber  maintenant  dans  ceux 
de  la  fervitude.  Par-tout  excès  :  la  vertu 
feule  5  dont  on  ne  s'avife  jamais ,  feroit  le 
milieu. 

Recevez  mes  remercîmens  des  papiers 
que  vous  avez  remis  à  notre  amie ,  Se  qui 
pourront  me  donner  quelque  diftrac- 
îîon,dont  j'ai  grand  befoin.  Je  vous  remer- 
cie aufll  c\gs  plantes  que  vous  aviez  cliargé 
Gagnebin  de  recueillir  ,  quoiqu'il  n'ait  pas 
ii^empli  votre  intent  ion.  C'eft  de  cette  bonne 
intention   que  je  vous  remercie ,  elle  me 
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flatte  plus  que  tcutes  les  plantes  du  monde. 
Les  tracas  éternels  qu'on  me  fait  fouffrir 
me  dégoûtent  un  peu  de  la  botanique ,  qui 
ne  me  paroît  un  amufemenc  délicieux  , 
qu'autant  qu'on  peut  s'y  livrer  tout  entier. 
Je  fens  que  pour  peu  que  l'on  me  tour- 
mente encore  ,  je  m'en  détacherai  tout-à- 
fair.  Je  n'ai  pas  laiifé  pourtant  de  trouver 
en  ce  pays  quelques  plantes  ,  finon  jolies  , 
au  moins  nouvelles  pour  moi.  Entre  autres^ 
près  de  Grenoble,  VOJyris&:  leThérébinthe. 
Ici  le  C enckrus  racemofis, C[nï  m'a  beaucoup 
furpris  ,  parce  que  c'eft  un  gramen  mari- 
time y  VHypopins  ,  plante  parafite  qui 
tient  de  l'orobanche  ;  le  Crépis  fœtida^  ({m 
fent  l'amande  amère  à  pleine  gorge  ,  Ôc 
quelques  autres  que  je  ne  me  rappelle 
pas  en  ce  moment.  Voilà ,  mon  cher  hôte  , 
plus  de  botanique  qu'il  n'en  faut  à  votre 
itoïque  indifférence.  Vous  pouvez  m'écrire 
en  droiture  ici  fous  le  nom  de  Renou.  J'ai 
grand  peur  ,  s'il  ne  furvient  quelque  amé- 
lioration dans  mon  état  &  dans  mes  af- 
faires ,  d'être  réduit  à  pafTer  avec  ma  fem- 
me tout  l'hiver  dans  ce  cabaret ,  puifque 
je  ne  trouve  pas  fur  la  terre  une  pierre  pour 
y  pofer  ma  têce» 


LETTRE 

AU      M  k  U  E, 
A  Bourgoin  ,  le  2  OStobrc  i-^68'. 


UELLE  affreufe  nouvelle  vous  m'appre-- 
nez  ,  uîon  cher  hô:e  ,  &  nue  mon  cœur 
en  eft  afFedtél'Je  refftns  le  cruel  accident 
de  votre  pauvre  Maman  comme  elle,  ou 
pKuôr  comme  vous  ,  &  c'efl:  rour  dire» 
Une  jambe  calTée  eft  un  malheur  que  mon 
père  eut  étant  déjà  vieux  ,  &  qui  lui  arri- 
va de  même  en  le  promenant,  tandis  que 
dans  fes  terribles  fatigues  de  chalfe  ,  qu'il 
aimoit  à  la  pafîion  ,  jamais  il  n'avoit  eu  le 
moindre  accident.  Sa  jambe  guérir  très-faci- 
lement &  très-bien  ,  malgré  fon  âge  ,  dc 
l'efpérerois  la  même  chofe  de  Madame^ 
k  C.  ,  fi  la  fradlure  n'étoit  dans  une  place 
cù  le  traitement  eft  incomparablement 
plus  difficile  &  plus  douloureux.  Tou- 
tefois ,  avec  beaucoup  de  réfignation  ,  de 
patience  ,  de  temps  ,  &  les  foins  d'un* 
homme  habile  ,  la  cure  eft  également  pof- 
£ble  ,  &  il  nVft  pas  déraifonnable  de 
refpéret.  C'cft  tour  ce  qu'il  în'eft  peïnnsde 
dire  y,  dans,  cette  £\tale.  circonftan-. e  ,  pour 
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notre  commune  confolition.    Ce  malheur 
fait  aux  miens ,  dans  mon  cœur  y  une  ai- 
verhon   bien    funefte  ,    mais    réelle  pour- 
tant ,  en  ce  qu'au  fentiment  des  maux  de 
ceux  qui  nous  font  chers  ,  fc   juint   l'im- 
preffion  tendre  de  notre  attachement  pouc 
eux,  q.ii  n'fcft  jamais    fans   quelque   dou- 
ceur j  au    lieu   que  le    ftntiment   de    nos 
propres  maux,quands  ils  font  grands  &  fans 
remède,  n'^ft   que    (te  &   fombre  ,  il  ne 
porte  aucun  adoucifTement  avec  foi.  Vous 
n'attendez   pas  de   moi  ,  mon  cher  hôte  , 
les   froides    Se   vaines  fentences  des  gens 
qui  ne  fentent   rien  ;  on  ne  trouve  guère 
pour  fes   amis   les  confolations  qu'on  ne 
peut  trouver  pour  foi  même.  Mais  cepen- 
dant je    ne  puis    m'empêcher   de    remar- 
quer ciue  votre  rtftlidion  ne  rai  Tonne  pas 
[ufte ,   qu.md  elle    s'irrite   p^r   l'idée   que- 
ce   trifte  événement  n'eft  pas  dans  l'ordre' 
des  chofes   attachées  à   la  condition    hu- 
maine    Rien ,  mon  cher  hôte  ,  n'eft  plus 
dans  cet  ordre  ,  que   les  accidens  rm.pré^ 
vus   qui   troublent  ,  altèrent  &  abrègent  la 
vie.    C'eft    avec    cette    dépendance:    que 
loous    fommes  nés   ^    elle  eft    attachée  a 
jaocre  nature  &  à  uotiê  ccailiaitioa.  S  il  f 
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a  des  coups  qu'on  doive  endurer  avec 
patience  ,  ce  fonc  ceux  qui  nous  viennent 
de  l'inflexible  nccelTité  ,  de  auxquels  aucune 
volonté  humaine  n'a  concouru.  Ceux  qui 
nous  font  portés  par  les  mains  des  mc- 
chans ,  font ,  à  mon  gré,  beaucoup  plus  im- 
fupportables ,  parce  que  la  nature  ne  nous 
fit  pas  pour  les  fouffrir.  Mais  c'efl:  déjà 
tfopmoralifer.  Donnez-moi  fréquemment, 
mon  cher  hâte ,  des  nouvelles  de  la  ma- 
lade ;  dites- lui  fouvent  aufii  combien  mon 
cœur  eft  navré  de  fes  fouffrances  ,  Se  com- 
bien de  vœux  je  joins  aux  verres  pour  fa 
guérifon. 

J'ai  reçu  par  M.  le  comte  de  Toî> 
nerre  une  lettre  du  lieutenant  Guyenet , 
laquelle  m'en  promet  une  autre  ,  que  j'at- 
tends pour  lui  faire  mes  remercîmens» 
A  préfent  ledit  Thevénin  eft  bien  con- 
vaincu d'être  un  impofteur.  M.  de  Ton- 
nerre, qui  m'avoir  pofitivement  promis 
toute  protedion  dans  certe  affaire  ,  me 
marque  qu'il  lui  impofera  fiience.  Que 
dites-vous  de  cette  manière  de  me  rendre 
juftice  ?  C'eil  comme  fi  après  qu'un  hom- 
me auroïc  pris  ma  bourfe  ,  au  lieu  de 
me  la  faire  lendre  ,  on   lui  ordonnoiï  de 
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ne  me   plus  voler.  En  toute  chofe  ,  voilà 
comment  je  fuis  traité. 

Je  vous  ai  déjà  marqué  que  vous  pou- 
vez m'écrire  ici  en  droiture  fous  le  nom 
de  Renou  ;  vous  pouvez  continuer  aulli 
d'employer  la  même  adreiTe  donc  vous 
vous  fervez  j  cela  me  paroîc  ablolumenî 
égal. 

LETTRE 

A    M  .    L  A  L  I  A  U   D. 

J  Bourgoin  ,  le  s  OBobre  iy6$. 

Votre  lettre,  Monfieur  ,  du  19  Sep- 
tembre, m'eft  parvenue  en  fon  temps., 
mais  fans  le  duplicata  ^  &  je  fuis  d'avis 
que  vous  ne  vous  donniez  plus^  la  peine 
d'en  faire  par  cette  voie  ,  efpérant  que 
vos  lettres  continueront  à  me  parvenir  en 
droiture  ,  ayant  peut-être  été  ouvertes  ; 
mais  n'importe  pas  ,  pourvu  qu'elles  par- 
viennent. Si  j'apperçois  unemterruption, 
je  chercherai  une  adrelTe  intermédiaire, 
ici  j  fi  je  puis ,  ou  à  Lyon. 
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Je  fais  bien  couché  de  vos  foins  ,  & 
de  la  peine  qiiils  vous  cior.nenc  ,  à  laquelle 
je  fuis  tiès-fùr  que  vous  n'avez  pas 
regret  :  mais  il  eft  fuperflu  que  vous  con- 
tinuiez d'en  prendre  r.u  fujec  de  ce  coquin 
deThevenin,  donc  l'impoPture  eil:  main- 
eenanr  dans  un  degré  d'évidence  auquel 
hl.  do  Toiinerrc-  lui-mcme  ne  peut  fe 
ref^ufer,  Savtz-votis  U-deffus  quelle  jallice 
il  fe  pmpcfe  de  nie  reiîdre,  après  m'avoir 
promis  la  prore^flion  la  plus  authen- 
tique pour  rirer  cette  affaire  au  clair  ? 
C'eft  d'impofer  Glav:^  à  ce.:  homme  ;  & 
moi  ,  route  la  peine  que  je  me  fuis  donnée 
éroit  dans  l'efpoir  qu'il  le  forceroic  de 
parler.  Ne  parlons  plus  de  ce  mifcrabîe , 
ni  de  ceux  qui  l'ont  mis  en  jeu.  Je  fais 
que  l'impunité  de  celui-ci  va  les  meure 
à  leur  aife  pour  en  fufcirer  mille  autres  ,  & 
cétoit  pour  cela  qu'il  m'imporcoic  de 
démafquer  le  premier.  Je  l'ai  fiic  ,  cela 
me  fufiïc  j  il  en  vicndroit  mainrenanc 
cent  par  jour  ,  que  je  ne  daignerois  pas 
leur  répondre. 

Quoique  ma  iî':uarion  devienne  plus 
ctrelle  de  jour  en  jour  ,  que  je  me  voie 
réduit  à    paffer    dans  un    cabaret    l'hiver 
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dont  je  {>ns  déjà  les  rrrcinces  ,  &  qu  il 
ne  me  refte  pas  un.e  p'c.re  pour  y  poter 
ma  tè.-e  ,  il  n'y  a  point  d'extrcmiie  que 
îe  n'endure  ,  plutôt  que  de  retourner  3 
Trîe  ;  Bc  vous  ne  me  propoieriez_  liire- 
ment  p.is  ce  retour  ,  h  vous  faviez  ce 
qu'on  m'y  a  f^it  {b^iH^i^^,  &  entre  es 
mains  de  quelles  gens  )  erois  tombe  k. 
Je  frémis  fe.ilcment  à  y  longer  ;  n  ea 
reparlons  j.^mnis  ,  je  vous  prie. 

Plus  je  réfléchis  nnx  rrarcemens  que 
j'tprcuve  ,  moins  je  puis  comprenare  ce 
qu'on  me  veut,  £-alemenr  tourmente 
quelque  parti  que  je  ?rem:e  ,  [e  n  ai  U 
Iberté  ni^dereder  cù  îe  fbis  ,  m  daller 
où  je  veux  ;  je  ne  puis  pas  même  obte- 
ri-  .'e  favoii  où  l'en  veut  que  }e  lois  >  ni 
ce  qu'on  veut  faire  de  moi.  J'ai  vaine- 
ircrt  défiré  ru'on  diipcfdt  cuvertemenr 
de  mîi  p^rW^e  ;  ce  i^voit  me  meitre  en 
Ôc    vciU  ce   qu'on  ns  veut  pas., 


repos 


Tout  ce  que  je  î^ns  cft  qu  on  e.t  impor- 
tuné de  mon  exia.nce  ,  de  qu  on  veut 
faire  en  forte  que  je  le  fois  moi-mtme  ;  il 
Cà  impoliible  de  s'y  prendre  min;x  pour 
cela  i  il  m'cft  cent  fos  v^nu  dans  Ufpnt 
de  pron-jfct  mon  tr.infpcrt  eu  Amenq^ue  , 
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efpérant  qu'on  voudroic  bien  m'y  lailfer 
tranquille  ,^  en  quoi  je  crois  bien  que 
je  me  fiattois  trop  ;  mais  enfin  j'en  aurois 
fait  de  bon  cœur  la  tentative  ,  Ci  nous 
étions  pins  en  état  ,  ma  femme  &  moi  , 
d'en  fupporter  le  voyage  &  l'air.  Il  me 
vient  une  autre  idée  dont  je  veux  vous 
parler  ,  ôc  que  ma  pafîîon  pour  la  bota- 
nique m'a  fiit  naître  ;  car  voyant  qu'on 
ne  vouloit  pas  me  lailTer  herborifer  eii 
repos,  j'ai  voulu  quitter  les  plaines  ;  mais 
j'ai  vu  que  je  ne  pouvois  plus  m'en  paffer , 
c'eft  une  diftraction  qui  m'efi:  ncccfîaire 
abfolument  ;  c'eft  un  engouement  d'en- 
fant ,  mais  qui  me  durera  toute  ma  vie. 
Je  voudrois  ,  Monfieur  ,  trouver  quel- 
que moyen  d'aller  la  finir  dans  les  IÛqs 
de  l'Archipel  ,  dans  celle  de  Chipre  , 
ou  dans  quelque  autre  coin  de  la  Grèce  , 
il  ne  m'importe  où  ,  pourvu  que  je  trouve 
un  beau  climat  ,  fertile  en  vécrétaux  ,  Se 
que  la  charité  chrétienne  ne  difpofe  plus 
de  moi.  J'ai  dans  l'efprit  que  la  barba- 
rie Turque  me  fera  moins  cruelle.  Mal- 
heureufement  ,  pour  y  aller  ,  pour  y  vivre 
avec  ma  femme  ,  j'ai  befoin  d'aide  Ôc  de 
jprotedion.  Je  ne  fçaurois  fubfifter  là -bas 
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fans   refTource  j    &  £ns  quelque  faveur  de 
la    Porte   ,    ou  quelque  recommandation 
.du  molrhs  pour  quelqu'un  des  confuls  qui 
i-élîdent  dans  le   pays  ,  mon  établifTement 
y  feroit  totalement    impoffible.    Comme 
je  ne   ferois    pas    fans   efpoir   d'y  rendre 
mon  féjour  de  quelque  utilité  au  progrès 
de   l'hiftoire   naturelle    &    de    la  botani- 
que 5  je  croirois  pouvoir  ,  à  ce  titre  ,  obte- 
inr  quelque  afijftance  des   fouverains  qui 
fe  fonr  honneuj:    de   le    favorifer.    Je  ne 
fuis  pas  un  Tournefort  ,    ni  un  Juffieu, 
mais  auiïi  je  ne  ferois  pas  ce  travail  en 
pafTant ,  plein  d'autres  vues,  &  par  tâche  ; 
je  m'y  livrerois  rout  entier ,  uniquement 
par  plaifir,   ôc  jufqu'à  la  mort.  Le  goût , 
l'affiduité  ,  la  confiance  ,  peuvent  fuppléer 
à  beaucoup  de  connoifTances  ,  &    même 
les   donner   à  la  fin.  Si  j'avois  encore  ma 
penfion  du  Roi  d'Angleterre  ,  elle  me  fuf- 
liroit ,  Se  je  ne  demanderois  riçn  ,  finon 
qu'on    favorifat  mon  pallâge  ,    &  qu'on 
m'accordât  quelque  recommandation.  Mais 
fans  y  avoir    renoncé    formellement  ,   je 
me  fuis  mis  dans    le    cas   de   ne  pcuvoir 
demander  ni    dcfîrer  même    honnctemenc 
jnu'elle  me  foie  continuée  j  ôc  d'ailleurs  ^ 
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avant  d'aller  m'exiler  là  pour  le  refte  de 
mes  jours  >  il  me  faudroïc  quelque  aifu- 
rance  raifonnable  de  n'y  pas  êcre  oublié  , 
&  laiiTé  mourir  de  faim..  J'avoue  qu'en 
faifaHt  ufage  de  mes  propres  relTourccs, 
j'en  trouverois  dans  le  fruit  de  mes  tra- 
vaux palTés ,  de  fuffifantes  pour  fubfifter 
où  que  ce  fût  j  mais  cela  demanderoit 
d'autres  arrangemens  que  ceux  qui  fub- 
fiflent ,  Se  des  foins  que  je  ne  fuis  plus 
en  état  d'y  donner.  Pardon  ,  Monfieur  , 
je  vous  expofe  bien  confufcment  l'idée 
qui  m'eft  venue  ,  ôc  les  obîlacks  que  je 
vois  à  fon  exécution.  Cependant ,  comme 
ces  obftacles  ne  font  pas  infurmontables  , 
êc  que  cette  iciée  m'offre  le  feul  efpoir  de 
repos  qui  me  refte  ,  j'ai  cru  devoir  vous 
en  parler  ,  afin  que  ,  fondant  le  terrein  , 
fi  l'occafion  s'en  préfente ,  foit  auprès  de 
quelqu'un  qui  ait  du  crédit  à  la  Cour  & 
des  protedeurs  que  vous  me  connoiflez  , 
foit  pour  tâcher  de  favoir  en  quelle  dif- 
pofition  l'on  feroit  à  celle  de  Londres 
pour  protéger  mes  herborifations  dans 
l'Archipel  ,  vous  puifîiez  me  marquer  û 
l'exil  dans  ce  pp,ys-là  que  je  défire  ,  peur 
être    favorifé  d'un   des  deux  Souverains. 
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Au  refte  ,  il  n'y  a  que  ce    moyen  de  le 
rendre  praticable,   &  je  ne  me  rcfoudrai 
jamais,    avec  quelque  atdeur    que    je    le 
défire  ,  à  recourir  peur  cela  à  aucun  par- 
ticulier ,   quel  qu'il  foir.  La  voie   la  plus 
courre   &    la  plus  sûre  de  favoir  lÀ-defTus 
ce  qui  fe  peut  Elire  ,  feroic ,  à  mon  avis  , 
de  confuker   Madame    la  Maréchale   de 
Luxembourg.    J'ai   même    une    Ci  pleine 
confiance  &  dans  Cx  bonté  pour  moi,   Sc 
dans   fes  lumières  ,   que  je  voudrois   que 
vous  ne  parlaÛiez  d'abord  de  ce  projet  qu'à 
elle  feule  ,  que  vous    ne   fifliez   là-delTus 
que   ce  qu'elle    approuvera,  &  que  vous 
n'y  penfaiîiez  plus  Ci  elle  le  juge  impratica- 
ble. Vous   m'avez   écrit  ,  Monfieur  ,    de 
com.pter   fur  vous.  Voilà  ma  réponfe.  Je 
mets  mon  fort   dans  vos  mains  ,    autanc 
qu'il  peut  dépendre  de  moi.  Adieu  ,  Mon- 
fieur j   je  vous    embralTe    de    tQtit    moa 
cœur. 
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AU     MÊME. 
A  Bourgein,le  13  OBobre  17^8, 


J'ai,  Monfîeur  ,  votre  lettre  du  13  ,  & 
les  autres.  Je  ne  vous  ferai  point  d'au- 
tres remercîmens  des  peines  que  je  vous 
donne  ,  que  d'en  profiter  j  il  en  eft  pour- 
tant que  je  voudrois  vous  éviter ,  comme 
celle  des  duplicata  de  vos  lettres  que 
vous  prenez  inutilement ,  puifqu'il  eft  da 
la  dernière  évidence  que  1î  l'on  prenoit 
le  parti  de  fupprimer  vos  lettres  ,  on 
fupprimeroit  encore  plus  certainement  les 
duplicata. 

Je  (tns  rimpofTibilité  d'exécuter  mon 
projet  :  vos  raifons  font  fans  réplique  ; 
mais  je  ne  conviens  pas  qu'en  fuppofant 
cette  exécution  pofTible  ,  ce  feroit  don- 
ner plus  beau  jeu  à  mes  ennemis  ;  je 
fuis  certain  de  ne  pouvoir  pas  plus  évi- 
ter en  France  qu'en  Angleterre,  de  tomber 
dans  les  mains  de  leurs  fatellites  ;  au 
lieu  que  les  Pachas  ne  fe  piquant  pas 
de  pliilofophie  ,  &  n'étant  que  médio- 
crement galans,   les  Machiavels  Se  leurs 

amies 
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amies  ne  difporeroienc  pas  tour- à- fait 
aulîî  aifémenc  d'eux  ,  que  de  ceux  d'ici. 
Le  projet  que  vous  fubiUiuez  au  mien  , 
favoir  ,  celui  de  ma  retraite  dans  ies' 
Cévennes  ,  a  été  Je  premier  àes  n)iens 
en  fongeant  à  quitter  Trie  ;  je  le  pro- 
pofai  à  M.  le  Prince  de  Conti ,  qui  s'y 
oppoTa  5c  me  força  de  l'abandonner.  Ce 
projet  tiir  été  fut  de  mon  goûc ,  .5c  le 
feroit  encore.  Mais  je  vous  avoue  qu'une 
habitation  tout-à-fait  ifolee  m'effraie  un 
peu  ,  depuis  que  je  vois  dans  ceux  qui 
difpofent  de  moi ,  tant  d'ardeur  à  m'y 
confiner.  Je  ne  fais  ce  qu'ils  veulent: 
faire  de  moi  dans  un  défirt  ;  mais  ils 
m'y  veulent  entrciîner  à  toute  force  ,  ôc 
je  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  l'une  des 
raifons  qui  les  a  portés  à  me  chalTer 
de  Trie  ,  dont  fliabitation  ne  leur  pa- 
roidoit  pas  encore  affez  folitaire  pour 
leur  obet  ,  quoique  le  vœu  commua 
de  fon  Aitefle  ,  de  Mde.  la  Maréchale, 
6z  le  mien  ,  fût  que  j  y  finiflTe  mes  jours. 
S'ils  n'avoient  voulu  que  s'affurer  de 
moi  ,  me  diffamer  à  leur  aife ,  fans  que 
jamais  je  pulle  dévoiler  leurs  trames 
aux  yeux  du  public  ,  ni  même  les  pé- 
Tome  III.  Q 
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néirer  ,  cccoic   là  qu'ils  dévoient  me  te- 
nir ,   puifq^ue  ,    maîtres   abfoius    dans    la 
maifon   du  Prince,   où   il   n'a  lui-même 
aucun  pouvoir ,  ils  y  dirpofoient  de  moi 
tout  à  leur  gré.  Cependant  ,   après  avoir 
lâché  de  me  dilïïiader  d'y  entrer  ,   ôc  de 
me   perfuader  d'en   fonir  ,  trouvant  ma 
volonté   inébranlable  ,    ils    ont   fini    par 
m'en  chaffer  de  vive  force  par  les  mains 
du  facripant  que   le   maître  avoir  chargé 
de  me  protéger  ,  mais  qui  fe  fentoit  trop 
bien    protégé    ici  ,    même  par  d'autres  , 
pour    avoir    peur   de   dérobéir.   Que    me 
veulent  ils  maintenant  qu'ils  m.e  tiennent 
jtout-à  fait  ?  Je  l'ignore,  je  fais  feulement 
qu'ils  ne  me  veulent  ni  à  Trie  ,   ni  dans 
une  ville,   ni  au   voifinage  d'aucun  ami , 
ni   même  au. voifinage  de   perfonne  ,   ôc 
qu'ils  ne  veulent  autre  choie  encore  que 
fimpiement    de   s'alTurer   de   moi.    Con- 
venez que  voilà  de  quoi  donner  a  pen- 
fer.  Comment   le  Prince   me  protégera- 
t-il  ailleurs ,   s'il  n'a  pu  me  protéger  dans 
fa    maifon    même  ?    Que    deviendrai -je 
dans     ces    montagnes  ,    fi    je    vais    m  y 
fourrer   fans  préliminaire  ,    fans  connoK- 
fance  ,  &  siii  d'être,  coii.me   par- tout  , 
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la  dupe  &:  la  viâime  du  premier  fourbe 
cjai  viendra  me  circonvenir  ?  Si  nous 
prenons  des  arrangemens  d'avar-ce  ",  il 
arrivera  ce  qui  efc  toujours  arrivé  ;  c'eft 
que  M.  le  Prince  de  Conti  &  Mde. 
la  Maréchale  ne  pouvant  les  cscher  aux 
Machiaveliftes  qui  les  enrourenr  ,  &  qui 
Te  gardent  bien  de  laifTer  voir  leurs  dcf- 
feins  fecrets  ,  leur  donneront  le  plus  beau 
jeu  du  monde  ,  pour  drelTer  d'avance 
leurs  batteries  dans  le  lieu  que  je  dois 
habirer.  Je  ferai  attendu  là  ,  comme  je 
l'étois  à  Greiîoble  ,  &  comme  je  le  fuis 
par-tout  où  l'on  fait  que  fe  veux  aller. 
Si  c'ed  une  maifon  ifolée  ,  la  chofe  leur 
fera  cenr  fois  plus  commode  :  ils  n'au- 
ront à  corrompre  que  les  gens  dont  je 
dépendrai  pour  tout  &  en  tour.  Si  ce 
n'étoit  que  pour  m'efpionncr  ,  à  la  bonne 
heure  ,  &  crès-peu  m'importe.  Mais  c'eft 
pour  autre  chofe  ,  comme  je  vous  l'ai 
prouve  ;   6c    pourquoi  ?    Je  l'ignore  ,   Se 

je  «l'y  p^rds  ;  mars  convenez  que  le  doute 

n'eft  pas  attirant. 

Voilà  ,    Monfieur  ,   àes  confidérations 

que  je  vous  prie   de  bien  pefer  ,    à  quoi 

jajoute  les  incommodités  infiriies  d'une 
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babitarion  ifolée  pour  un  étranger  à  mon 
âge  &:  dMis  mon  érac  j  la  dépenfe  au 
lîiohis  triple  ,  les  idées  terribles  auxquelles 
je  dois  ène  en  proie,  ainlî  féqutftré  du 
■^enre  -  humain  ,  non  volontairement  & 
par  gcûr  ,  mais  par  force  Ôc  pour  af- 
ibuvir  la  rage  de  mes  opprelTeurs  :  car 
d'ailleurs  je  vous  jure  que  mon  même 
goCit  pour  la  folitude  eft  plutôt  augmenté 
que  diminué  par  mes  infortunes ,  &  que 
îi  j'étois  pleinement  libre  ^  maître  de 
mon  fort  ,  je  choifirois  la  plus  profonde 
letraite  pour  y  hnir  mes  jours.  Bien 
plus  ,  une  captivité  déclarée  n'auroic 
rien  de  pénible  Ôc  de  trifte  pour  moi. 
Qu'on  me  traite  comme  on  voudra,  pour- 
vu que  ce  foie  ouvertement  ,  je  puis 
^out  foufftir  fans  murm.ure  J  mais  mon 
cœur  ne  peut  tenir  aux  flagorneries  d'an 
fot  fourbe  qui  fe  croit  fin  parce  qu'il 
cil  fiux  ;  j'écois  tranquille  aux  cailloux 
des  alTaflins  de  Métiers  ,  &  ne  puis 
l'être  aux  phrafes  des  admirateurs  de  Gre- 
îioble. 

Il  faut  vous  dire  encore  que  ma  d- 
Uiation  préfente  eft  trop  défagréable  & 
violente  ,  pour  que  je  ne  faifilTe  pas  la 
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première  occaiîon  d'en  forcir  ;  ainfi  des 
arrangeaiens  d'une  exécution  éloignée  > 
ne  peuvent  jamais  être  pour  moi  des  en- 
gagemens  abfoîus  qui  m'obiigenc  à  re- 
noncer aux  reflourccb  qui  peuvent  fe  pré- 
fencer  dans  i'inrervall^.  J'  i  dû  ,  Mon- 
(leur ,  entrer  avec  vous  dans  ces  détails  , 
auxquels  je  dois  ajouter  que  l'erpcce  de 
libené  de  difpor.r  de  moi,  que  mes  ref- 
fources  me  lailfent  ,  n'eil  pas  illimitée  , 
que  ma  (icnacion  la  refli-eint  tous  les 
jours  ,  que  je  ne  puis  former  des  pro- 
jets que  pour  deux  ou  trois  an;iées  ,  pr.'ié 
lefqueUes  d'autres  ioix  ordonneront  de 
mon  fort  &  de  celui  de  ma  compagne  ; 
mais  l'avenir  éloigné  ne  m'a  jamais  et- 
frayé.  Je  (cns  qu'en  général  ,  vivant  ou 
mort  ,  le  temps  eft  pour  moi  ;  mes  en- 
nemis le  fentent  aulii  ,  ôc  c'eft  re  qui  les 
défoie  j  ils  fe  preiTent  de  jouer  de  leur 
refte  j  dès  maintenant  ils  en  ont  trop 
fait  ,  pour  que  leurs  manœuvres  puif- 
fent  refter  long  temps  cachées,  &  le 
moment  qui  doit  les  metrre  en  évidence 
fera  précifément  celui  où  ils  voudront 
les  étendre  fur  l'avenir.  Vous  êtes  jeune, 
Monfieur:   fouvenez  -  vous  de  la  prédic- 
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lion  que  je  vous  fais  ,  &  fcycz  sûr  que 
vous  la  verrez  accomplie.  Il  me  rtfte 
mainreriant  à  vous  dire  que ,  prévenu  de 
tour  cela  ,  vous  pouvez  agir  comme  vorre 
cœur  vous^  infpirera  ,  &  comme  vorre  rai- 
fon  vous  éclairera-;,  plein  de  confiance  en 
vos  fer.timens  &  en  vos  lumières,  cer- 
tain que  v^ous  nh^s  pas  homme  à  fervir 
mes  mrciêrs  aux  dépens  de  mon  hon- 
neur ,  je  vous  donne  route  ma  confiance. 
Voyez  j\ide.  la  Maréchale  ,  la  mienne  en 
elle  til  toujours  la  même.  Je  compre  c^^a- 
lemait  &  fu,  Çqs  bonrés,  &  fur  cefies 
de  M.  le  Prince  de  Court  ;  mais  l'un  tft 
fubjugué  ,  l'aurre  ne  l'eft  pas  ,  Ôc  je  ra- 
tifie d'avance  tour  ce  que  vous  refondrez 
avec  elle,  comme  fait  pour  mon  plus 
grand  bien.  A  l'égard  du  :itre  dont  vous 
me  parlez  ,  je  tiendrai  toujours  à  très- 
grand  honneur  d'appartenir  z.  S,  A.S.^  3c 
il  ne  tiendra  pas  à  moi  de  le  mérircr  • 
mais  ce  font  de  ces  chofes  qui  s'accep- 
tent ,  &  qui  ne  fe  demandent  pjs.  Je  ne 
fuis  pas  encore  à  la  fin  de  m.on  bavar- 
dage ,  mais  je  fuis  d  la  fin  de  mon  pa- 
pier ;  j'ai  pourtant  encore  à  vous  dire  que 
l'aventure  de  Thevcnin  a  produit  fur  moi 


i'dTeC  o,ue  vous  dédriez.  Je  me  trouve 
moi-a->cme  tore  ridicuie  d'avoir  pris  à 
cœar  itiie  p^ireille  affaire  j  ce  que  }e  :î  au- 
lois  poiuranc  pas  fait  ,  je  vous  j^ire,  It 
je  n'euO'e  été  sûr  que  c'étoit  un  dto.e 
apoftc.  Je  défii-ois  ,  nca  par  vengeance  ai- 
furément  ,  mais  pour  nia  sûreté  ,  qu'on 
dévoilât  fes  inftigatateurs  ;  on  r.Q  l'a  piS 
voulu  ,  foie  i  il  en  viendroit  mille  îiutres , 
que  je  ne  dai-nerois  pas  mcme  répondre 
à  ceux  qui  m'en  parleroienr.  Bon  jour  , 
MonHcur  ;  je  vous  embrafle  de  tout  mon 


ccsur. 


P.  S.  J'oubliois  de  vous  dire  que  mon 
chamoifeur  eft  bien  le  cordonnier  de  M. 
de  Tanlay  ^  il  apprit  le  métier  de  chamoi- 
feur à  Yverdun  après  fa  retraite.  Jai  fait 
faire  en  Suiile  des  informations  ,^  avec  la 
dépofirion  juridique  ,  ^  légalifée  du  ca- 
bareiier  Jeaonec. 


V^ 
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/   U    MEME. 

'A  Eoiirf^oin,  le  3  Novembre  i-j6%. 
' —  , 

U  ETUI  S  la  dernière  lettre,  Monfîeiir; 
que    je    vous  ai   écrite  ,    &   dont  je  n'ai 

Î»as  encore  la  réponfe  ,  j'ai  reçu  de  M. 
e  Duc  de  Choifeui  un  paffe-port  que  je 
lui  avois  demp.ndé  pour  fortir  du  royaume, 
il  y  a  près  de  C\x  femaines  ,  &  auquel 
je  ne  fongeois  plus.  Me  femant  de  plus 
en  plus  dans  rabfolue  nécefliré  de  me 
fervir  de  ce  palfe-porr,  j'ai  dclibcré,  dans 
la  cruelle  extrémité  cù  je  me  trouve,  &c 
dans  la  faifon  011  nous  fommes  ,  fur  l'u- 
fage  que  ]'en  ferois  ,  ne  voulant  ni  ne 
pouvant  le  lailTer  écouler  comme  l'autre. 
Vous  ferez  cconné  du  réfulrat  de  ma 
'délibération  ,  faite  pourtant  avec  tout  le 
poids  ,  tout  le  fang-froid  ,  toute  la  ré- 
flexion dont  je  fuis  capable  ;  c'trt  de  re- 
tourner en  Angleterre  &  d'y  aller  finir 
mes  jours  dans  ma  folitude  de  Wootton. 
Je  crois  cette  réfolution  la  plus  fage  que 
j'aie  prife  en  ma  vie  ,  &:  j'ai  pour  un 
des  garaiis  de  fa  folidité  ,  l'horreur  qu'il 
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m'a  fallu  furmonter  pour  la  prendre,  & 
telle  qu'en  cet   inftaiu  même  je  n'y  puis 
penfer  fans  frémir.  Je  ne  puis,  Monfieur  , 
vous  en   dire  davantage  dans  une  lettre; 
mais   mon   parti  eft   pris  ,  «S^  je  m'y  fens 
inébranlable  ,  à   proportion    de   ce    qu'il 
m'en    a    coûté   pour    le    prendre.   Voici 
une  lettre  qui  s'y  rapporte  ,  &  à  laquelle 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  danner  cours. 
J'écris  à  M.  l'AmbaiTadeur  d'Angleterre, 
mais  je  ne  fais  s'il   eft  à  Paris.  Vous  m'o- 
bligeriez de  vouloir  bien  vous  en  informer, 
&   fi  vom  pouviez  même  parvenir  à  fa- 
voir  s'il  a  reçu  ma  lettre  ,  vous  feriez  une 
borgne  œuvre  de  m'en  donner  avis  j  car  , 
tanciis  que  j'attends  ici  fa  réponfe  ,   mon 
pade-poit  s'écoule,    &c  le  temps  eft  pré- 
cieux. Vous   êtes  trop  clair -voyant   pour 
ne  pas  fentir  combien  il   m'importe  q^e 
la   réfolution    que   je   vous   commu!>ique 
demeure  fecrète  ,  &   fecrète  fans  excep- 
tion :  toutefois   je   n'exjge   rien   de  vous 
que  ce  que  la  prudence  &   votre  amitié 
en  exigeront.  Si  M.  rAmbalTadeur  d'An- 
gleterre ébruite   ce  dcilcin  ,    c'eft    toute 
autre  chofe  ,  6c  d'ailleurs  je  ne  I  en  puis 
€mpccher.  En   prenant  mon  parti  fur  ce 
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point,  vous  fenrez  que  je  l'ai  pris  fur  tout 
le  relie.  Je  qr.icterfii  ce  coiuineiu  comme 
je  cjuitrtroîs  le  réjour  de  la  iane.  L'au» 
tie  fois  ce  n'éroit  pas  la  même  chofe  ; 
j'y  laiiïois  des  arrâcliemeiîs  ,  -jV  croyois 
hiilcr  des  amis.  Pardon  ,  Monheur,  mais 
je  parle  des  anciens.  Vous  f.nrtz  que  les 
nouveaux  ,  quelque  vraii  qu'ils  foient  , 
ne  i  ai  île  il  t  pas  ces  cléchvremens  de  cccar 
qui  le  Foiic  faigncr  dnraiu  coure  Ir*  vie  , 
par  la  rupruFe  c!e  la  plus  douce  habitude 
q,u'il  piîille  conrrade;'.  Toures  mes  bief- 
ftjres  faigueront ,  ]Qn  conviens  ,  le  refte  de 
mes  jours  ;  mais  mes  erreurs  du  moins  (v.nz 
bien  guéries ,  la  cicacrîce  ed  faite  de  ce- 
€Ôté-là.  Je  vous   embraife. 


LETTRE 

A  M^   M  G  U  L  T  G  U. 
A  Bourgoln  y  le  y  Novembre  ij62. 

Vous  avez  fait,  cher  Moulroii  ,  une 
perte  que  taus  wm  amis  &:  tous  les  hcn- 
cicés   gens  doivent   pîeursr  avec  vous  , 


d^c  j'en  ai  Fait  une  particulière  dans  votre 
digne  père,  par  les  feniimens  dont  ilm'ho- 
noroit,  &  dont  tant  de  faux  amis  ,  donc 
je  fuis  la  viilime  ,   m'ont  bien   fait   con- 
noîcre  le  prix.  Ceft  ainfi,  cher  Moultou  , 
que   l'e  meurs  en  détail   dans   tous   ceux 
qui   m'aiment  ,  tandis  que  ceux  qui   me 
hailFent  &   me   trahilTent  femblenc  trou- 
ver   dans    rage   &   dans  les  années    une 
nouvelle  vigueur  pour  me  tourm.cnter.  Je 
vous  entreriens  de   ma  perte  au    lieu   de 
parler   de    la   vôtre    :   mais    la    véritable 
douleur  qui  n'a  point  de  confolation  ,  ne 
fait   c^uère   en    trouver    pour    autrui  ;    on 
confole  les  indifférens  ,    mais  on  s'afflige 
avec  (is  amis.  Il  me  femble  que  fi  j'ctoTJ 
près  de   vous  ,  que   nous  nous  en-ibradaf- 
lions  ,  que  nous  pleurafllons  rous  deux  fans 
nous  rien  dire  ,  nos  cœurs  fe  feroient  beau- 
coup dit. 

Cruel  ami  ,  que  de  regrets  vous  n-,e 
préparez  dans  votre  def<:ription  de  Lava- 
gnac  !  Hélas  ,  ce  beau  féjour  étoic  l'afile^, 
qu'il  me  falloit  j  j'y  aurois  oublié  ,  dan 
un  doux  repos  ,  les  ennuis  de  ma  vie  ; 
je  pouvois  efpérer  d'y  trouver  enfin  de 
paifibles  jours ,  ôc  d'y  attendre ,  fans  im- 
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patience ,  la  mort  qu'ailleurs  je  dcfirerai 
fans  cefle.  11  eft  trop  tard.  La  fatale  def- 
tinée  qui  m'entraîne  ,  ordonne  autrement 
àe  mon  fort.  Si  j'en  avois  été  le  maître , 
fi  le  Prince  lui-même  eût  été  le  maître 
chez  lui  ,  je  ne  ferois  jamais  forti  de 
1  rie  j  dont  il  n'avoit  rien  épargné  pour 
me  rendre  le  féjour  agréable.  Jamais 
Prince  n'en  a  tant  fait  pour  aucun  parti- 
culier ,  qu'il  en  a  daigné  faire  pour  moi  : 
Je  le  mets  ici  à  ma  place,  difoit-il  à  fon 
officier  i  je  veux  qu'il  ait  la  même  auto- 
rité qut  moi  y  &  je  n  entends  pas  q^ii'ori 
lui  00're  rien  _,  parce  que  je  le  fais  le  maî- 
tre de  tout.  Il  a  même  daigné  me  venir 
voir  plufieurs  fois  ,  fouper  avec  moi  tête- 
à-tête  ,  me  dire,  en  préfence  de  toute  fa 
fuite,  qu'iî  venoit  exprès  pour  cela  ,  &  , 
ce  qui  m'a  plus  touché  que  tout  le  refte, 
s'abftenir  mêj^ne  de  chalîer  ,  de  peur  que 
le  motif  de  fen  voyage  ne  fût  équivoque. 
Hé  bien  ,  cher  Mcrultoa  ,  malgré  Îqs 
foins  ,  fes  ordres  les  plus  abfolus  ,  mal- 
gré le  défir  ,  la  paflion  ,  j'ofe  dire  ,  qu'il 
avoir  de  me  rendre  heureux  danS'  la  re- 
traite qu'il  m'avoit  donnée  ,  on  eft  par- 
venu  â   m'en  chaflTer  ,   &  cela  par  des 
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moyens  tels  que  l'horrible  récit  n'en  for- 
tira  jamais  de  ma  bouche  ni  de  ma  plume. 
Son  Altefïe  a  tout  fu  ,  ôc  n'a  pu  défap- 
prouver  ma  retraite  i  les  bontés ,  la  pro- 
tedion  ,  l'amitié  de  ce  grand  homme 
m'ont  faivi  dans  cette  province  ,  &  n'ont 
pu  me  gar-.ntir  des  indignités  que^  j'y  ai 
foufFerces.  Voyant  qu'en  ne  me  laifferoic 
jamais  en  repos  dans  le  royaume ,  j'ai 
ryÇi^la  d'en  foi  tir  ;  j'ai  demandé  un  paiïe- 
p3rt  à  M.  deChoifeul,  qui ,  après  m'avoir 
laiiTc  long-tem.ps  fans  réponfe ,  vient  en- 
fin de  m'envoyer  ce  paffe-port.  Sa  lettre  eft 
très  -  polie  ,  mais  n'eft  que  cela  ^  il  m'en 
avoit  çcrit  auparavant  d'obligeantes.  Ne 
point  m'invirer  à  ne  pas  faire  ufago  de  ce 
pafTe  -  port  ,  c'eft  m'invicer  en  quelque 
forte  à  en  faire  ufage.  11  ne  convient 
pas  d'importuner  les  miniftres  pour  rien. 
Cependant  ,  depuis  le  moment  où  j'ai  de- 
mandé ce  paffe-port  jufqu'à  celui  cù  je 
l'ai  obtenu  ,  la  faifon  s'eft  avancée  ,  les 
Alpes  fe  font  couvertes  de  glace  &:  de 
neige  ;  il  n'y  a  plus  moyen  de  fonger  à 
les  pafTer  dans  mon  érar.  Mille  confi- 
dirations  impofTibles  à  détailler  dans  une 
lettte  ,    m'ont  forcé  à   prendre  le  parti 
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le  plus  violtnc,  le  plus  terrible,  auciuel 
mon  cœur  put  jamais  fe  réfoudre,  mais 
k  feu!  qui  m'aie  paru  me  rtfter  ;  c'eft  de 
repafTer  en  Angle  terre  ,  &  d'aller  finir 
ines  malheureux  jours  dans  ma  trifte  fo- 
litude  de  W'ootron  ,  cù  ,  depuis  mon  de- 
part,  le  propriétaire  m'a  fouvent  rappelé 
par  force  cajoleries.  Je  viens  de  lui  éccrire 
en  ccnffc]iicnce  de  cette  réfokition  ;  j'ai 
même  écrit  nudi  à  î'Ambafladeur  d'An- 
gleterre :  (î  ma  propoficion  eft  acceptée  , 
comme  elle  le  fcia  infaiihbîeniLnt  ,  jo  ne 
puis  plu5  nVc'A  dédire  ,  ^  il  tp.nr  parrir. 
Rien  ne  peut  égaler  Thorreur  que  m'inf- 
pire  ce  voyage  ;  mais  je  ne  vois  plus  de 
moyen  de  m'en  tirer  fans  mérirer  des 
reproches  ;  S-:  a  tout  âge  ,  fu!-îour  au 
mien  ,  il  vaut  tiiitux  ctte  malheureux  que 
coupable. 

J  aurois  doublement  tort  d'acheter  par 
rien  de  réprehenfîble  ,  le  repos  du  peu 
de  jours  qui  m.e  retient  à  paffer.  îvl:^is 
je  vous  avoue  que  ce  beau  féjour  de 
Lavagnac  ,  le  voifinage  de  M.  Venel  , 
l'avantage  d'ctre  auprès  de  fon  ami  ,  par 
conféquent  d'un  honnête  homme ,  au 
lieu  qu'à    Trie ,  j'étois    entre  les   mains 
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du  dernier  chs    malheureux  ;    tout    cela 
me  fuivia  en   idée  dans  nia  forabre    re- 
traire ,    &    y   augmentera   ma    mifère   , 
pour  n'avoir  pu  faire   mon  bonheur.  Ce 
qui  me  tourmente  encore  plus  en  ce  mo- 
ment, efl:  une  lueur  de  vaine   efpérance 
dont   je  vois   i'illufion  ,.  mais   qui    m'in- 
qnière   malgré  que  J'en  aie.   Q  land  mon' 
fore    fera  p.uiVuement   décidé  ,   &    qu'sl 
ne  me  rtilera  qu'à  m'y  foumsttre  ,  j'au- 
rai  plus  de    tranqniîlirc.   C'elï ,   en  atteii- 
dan:  ,    un  grand   foulagement  pour   mon 
ceear  ,    d'avoir  épanché  dans  le  votre  rotit 
ce   détail  de  ma  htuation.   Au  refte  j    je 
fuis  arrendri  d'imaginer  vos  Dames  ,,,  vous. 
c\-   M.  Vend ,   faifanr   enfemb'.e  ce  pèle- 
rinage bienfaifanr ,  qui  mérite  mieux  que 
cecs  de  Locetre  ,    d'être   mis  au  nombre 
des  œavres  de  miféricorde.  Recevez   tous 
mes  plus  tendres  remercîmens  &  ceux  de 
ma   femme  ;  faires  agréer  fes  refpeds  &c 
jes    miens  à   vos    Dames.  Nous   vous  fa- 
kions  &  vous  embraiîôns  l'un  ôc  l'autre  de 
tour  notre  ccear. 

J'ai  propofé  l'alternative  de  l'Angle- 
terre &  de  Minorque  ,  que  j'aimerois 
inieax  à  caufe  da  climat.  Si   ce  dernier 
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parti  eft  préféré  ,  ne  pourrions-nous  pas 
nous  voir  avant  mon  dépArt,  fuit  à  Moac- 
peilitr,  foie  à  Marfeiiie  ? 


LETTRE 
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A  Bourgoin ,  le  7  Novctibre  lyéi. 

J_/£ruis  ma  dernière  lettre  ,  Monfieur  , 
j'ai  reçu  d'un  ami  nnclufe  ,  qui  a  fcrr  aug- 
mente mon  re;yét  d'avoir  pris  mon  parti 
(i  brufquement.  La  firaation  charmariTe 
de  ce  châtcAU  de  Lava;:;nac  ,  Te  maître 
auquel  il  appartient ,  Thonnêce  homme 
qu'il  a  pour  agent  ,  la  b-jnuté ,  la  «ioa- 
ceur  du  climat  ii  convenable  à -mon  p«.iu- 
vre  corps  délabré  ,  le  iieu  ailcz  rolit.ûre 
pour  être  tranquille  ,  &:  pas  alT*.z  pour  ctre 
un  déierr  j  îcut  cela,  je  vous  l'avoue  ,  fi  je 
pafle  en  Angleterre  ,  ou  même  à  M  ihon  , 
car  j'ai  propofé  l'aîternative  ,  tout  cola  , 
dis- je  ,  me  fera  fouvent  tourner  les  veux 
&  foupirer  vers  cet  agréable  aille  fi  bien 
fait  pour  me  rendre  heureux  ,  fi  l'on  m'y 
lai/Toit  en  paix.  Mais  j'ai  écrit  3  fi  i'Atn- 
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baffadeur  me    répond  honnêremenr  ,  me 
voilà   engagé  j   j'aurois  l'air  de  me  mo- 
quer de  lui  ,  Cl  je  changeois  de  réfolution  , 
ik  d'ailleurs   ce    feroic    en   quelque  forte 
marquer   peu    d'égard  pour  le    palfe-porç 
que   M.    de   Choireul   a  eu    la  bonté  de 
m'envoyer  à  ma  prière.  Les  miniftres  font 
rrop    occupés  ,    &  d'affaires  trop  impor- 
tantes ,  pour  qu'il  foie  permis  de  les  im- 
portuner inutilement.  D'ailleurs  ,  plus  je 
regarde  autour  de  moi  ,  plus  je  vois  avec 
certitude  qu'il   fe   brâflfe  quelque  çhofe  , 
fans  que  je  puiife  deviner   quoi.  The  ve- 
nin na    pas    été  apode  pour  rien  ;    il    y 
avoir   dar;S  cette  farce  ridicule  ,  quelque 
vue    qu'il   m'efl:  in^pcfîible  de   pénétrer  } 
&  dans  la  protonde  obTcuricé  qui    m'en- 
vironne ,   j'ai    peur   au   moindre    mouve- 
ment de  faire  un   faux  pas.  Tout  ce  qui 
m'tft  arrivé  depuis  mon  retour  en  France, 
ôc  depuis  mon  départ  de  Trie ,  me  mon- 
tre éviden"iment   qu'il  n'y   a    que  M.   le 
Prince  de    Conti   parmi   ceux  qui    m'ai- 
ment, qui  fâche  au  vrai  le  fecrec  de  ma 
fïtuation  ,  &  qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il  a 
pu  pour   la  rendre  tranquille,  fans  pou- 
voir y   réuflir.    Celte  perfuafion  m'arra-. 
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che  des  élans  de  rcconno:!T;\;-!ce  d<  d'at- 
retidriflement  vers  ce  grai^.d  Piii:ce ,  ôz 
je  me  reproche  vivenîeiu  n:on  impa- 
tience an  fujcr  nu  hlence  qu'il  a  gardé 
fur  mes  deux  dernières  lettres  j  car  il  y 
a  peu  de  temps  que  j'en  ai  écrie  à  S.  A. 
une  féconde  ,  qu'elle  n'a  peut-être  pas 
plus  reçue  que  la  première;  c'eit  de  quoi 
je  défirerois  extrêmement  d'ccre  iurtruir. 
Je  n'ofe  en  ajourer  une  pour  elle  dasis 
ce  psquer,  de  peur  de  le  grofTir  au  poir.t 
de  donner  dans  la  vue  t  mais  il ,  dans  ce 
ïTomenr  critique  ,  vous  aviez  pour  moi 
ja  charité  de  vous  préfenrer  à  fon  au- 
dience j  vous  me  rendriez  un  ofHce  bien 
iignalé  de  l'informer  de  ce  qui  fe  palfe  , 
&  de  me  faire  parvenir  fon  avis  ,  c'eâ- 
à-dire  ,  fas  ordres  ;  car  dans  tour  ce  que 
j'ai  fait  de  mon  chef,  je  n'ai  fait  que 
des  fcttifes  qui  me  ferviront  au  n-.cins 
de  leçons  à  l'avenir  ^  s'il  daigne,  encore 
fe  mêler  de  moi.  Demandez-lui  aulTî  de 
ma  part  ,  je  vous  fupphe  ,  la  pcrnjOion 
de  lui  cctiro  déformais  fous  votre  cou- 
vert ,  puifque  ,  fous  le  lien  ,  mes  lettres 
ne  paiTeut  pas. 

La  cracalTcrie    du   fieur  Thevenin  eu 
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enfin    terminée.   Après^  les^  pi-euves   fins 
réplique  que  j'ai  données  à  M    ue   1  cn- 
nerre  ^    de   l'iniporfure  de  ce    ccqaii!  ,  il 
m'a  offert  de  !e  punir  par  quelques  jours 
de  prifon.  V^ous   fentez  bien  que  c'tft  ce 
que  je  n'?.i   pns  accepté,  &  que  ce   n'cO: 
pas   rie   quoi   il   étoic  qaeftion.   Vous    ne 
fçauriez  imaginer    les    angoiffes  que   m'a 
données  cecte  fctte  affaire ,  non  pour  ce 
miférable,  à   qui   je  n'aurois   pas    daigne 
répondre  ,  mais  pour  ceux  qui  l'ont  ap- 
pose ,  &C   que  rien  n'cto'.t  plus  aile  que 
de  démafaner  ,  fi  on  l>iK  voulu.  Rien  ne 
m'a    mieux  fait    fentir    combien    je    fats 
inepte  &  bète  en  pareil  cas  \   le  teul ,  a 
h  vérité  ,  de  cette  efpcce  où  je   me  lois 
jamais  trouvé.   J'étois  navré  ,  conaerne  , 
prefque  tremblant^  je  ne   favois   ce   que 
[e  difois  en  queftionnant  l'impofteur  ;  ôc 
lui ,  tranquille  &  calme  dans  les  abruroes 
menfonî^es,    portoit    dans     l'aiulrce    du 
crime  ^  tonte   l'apparence   de    la  kcururc 
des    innoccns.  Au   refte  ,    j'ai   bit  pUcr 
à  M.  de  Tonnerre  l'arrêt   im.piime  con- 
cernanr  ce  miférable,  qu'un   ami  m'a  en- 
voyé  ,  &  p^r   lequel   M.    de  Tonnerre  o> 
pu   voir  c^ue  ceux   qui  avoieiu  mis   cet 
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homme  en  jeu,  avoienr  fa  choifîr  un  fujec 
expériinerué  clans   ces  fortes  d'affaires. 

Je  ne  me  crouvii  jamais  d.ms  des  em- 
barras pareils  à  ceux  oii  je  fuis  ,  &:  jimais 
je  ne  me  fentis  plus  tranquille.  Je  ne 
vois  d'aucun  coté  nul  efpoir  de  repos  ; 
ôc  loin  de  me  défefpérer  ,  mon  cœur  tne 
dit  que  mes  maux  touchent  à  1:  ur  fin. 
Il  en  feroic  bie-i  temps  ,  je  vous  aH^ure. 
Vous  voyez  ,  Monfieur  ,  comment  je 
vous  écris  ,  comment  je  vous  charge  de 
mille  foins  ,  commeiu  je  remets  mon 
fore  en  vos  mains  ,  &  à  vous  feu!.  Si 
vous  n'appelez  n^r  cela  de  la  cor  fiance  ôc 
de  l'amitié  zidi  bien  que  de  Timporru- 
nité  3  &  de  rinlirctétion  peut  être  ,  vous 
avez  tort.  Je  vous  embraîle  de  tout  mon 
cœur. 


LETTRE 

AU       MÊME. 

A  Bourgoin  y  le  2$  Novembre  jjCS. 

Je    ne  puis  pas  mieux  vous  détromper  ; 
Monfitur ,  fiir  la  réferve  dont  vous  me 
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fou[:çonnfcz  envers  vous ,  qu'en  fuivant 
en  tout  vos  idées ,  &  vous  en  confiant 
l'exécution;  ôc  c'eft  ce  que  je  fais,  je  vous 
jure,  avec  uise  confiance  i1ont  mon  cœur 
eft  coritent,  &  dont  le  vô.re  doit  l'être. 
Voici  une  lettre  pour  M.  !e  Prince  de 
Conti  ,  où  je  parle  comme  vous  le  défi- 
rez  ,  6c  comme  je  penfe.  Je  n'ai  jamais 
ni  déliré  ni  cru  que  m.^  Ittcre  à  M.  l'Am- 
balladeur  d'Angleterre  dût  ni  pût  être 
un  fecret  pour  Son  Aittire  ,  ni  pour  les 
gens  en  place  ,  mais  feulement  pcsur  le 
pubiic  ;  &  je  vous  préviens  ,  une  fois 
pour  toutes  ,  que  quelque  fecret  que  je 
puifTe  vous  demander  lut  quoi  que  ce 
pudlt'  êrrt,  il  ne  regardera  jamais  M  le 
Prince  de  Conti,  en  qui  j'ai  autant  &c 
plus  de  confiance  qu'en  moi  même.  Vous 
m'avez  promis  que  ma  lettre  lui  feroic 
remife  en  main  propre  ,  je  luppofe  que 
ce  fera  par  vous  j  jy  compte,  ik  je  vous 
le  demande. 

Vous  aurez  pu  voir  que  le  projet  de 
paffer  en  Angleterre,  qui  me  vu.t  en  re- 
cevant le  palle  port,  a  été  prelque  a»:lîi  tôt 
révoaué  que  formé  :  de  nouvelles  lumiè- 
res fur  ma  ruuatioa  m'ont  apj^ris  (^ue  je 
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me  ilevols  de  lefter  en  France  ,  &  j'y  ref- 
cerai.  M.  Dawenpoic  m'a  fiic  Uiie  ré- 
ponfe  très  -  eiigageanre  ai  très  -  hoiiPiCre. 
L'Ambr.tTadeur  ne  m'a  point  répondu.  Si 
j'avois  lu  que  le  Sieur  W**.  étoit  .auprès 
de  lui  ,  vous  jugez  bien  que  je  n'aurois 
pas  écrit.  Je  ni'imaginois  bonnement  que 
toute  l'Angleterre  avoit  conçu  pour  ce 
miférab^j  &  pour  fon  camarade  ,  tour  le 
rnépiis  dont  ils  font  dignes,^  J'ai  toujours 
^gi  d'apièsf  la  fuppofitioii  uns  fentimens 
de  droiture  ôz  d'honneur  innés  dans  les 
cœurs  des  hommes,  ivia  foi,  pour  le 
coup,  je  me  tiens  coi ,  &  je  ne  luppofe 
plus  rien  j  me  voilà  de  jour  en  jour  plus 
dénl.icé  parmi  eux  ,  &:  plus  embr^rraiTé  de 
ma  figure.  Si  c'eft  leur  tort  ou  le  mien , 
c'eft  ce  que  je  les  lailTe  décider  à  leur 
mode  ;  ils  peuvent  continuer  à  ballotter 
ma  pauvre  machine  à  leur  gré  ,  mais  ils 
ne  niikeront  pas  ma  place  j  elle  n'cft 
pas  au  milieu  d'eux. 

J'ai  été  très -bien  pendant  u:^.e  c^ix:'ine 
de  jours.  J'étois  gai  ,  j'avois  bon  appcric, 
j'ai  fait  à  m.on  herbier  de  bonnes  aug- 
mentations. Depuis  deux  jours  .  je  fuis 
moins  bien,    j'iU  de  la  fièvre,  un  grand 
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mal  de  tcie   que   les  échecs  cii  j'ai  joué 
hier  ,  onr  augmenté,    je  les  aime  ,  &    il 
faut  que    je   les    quitte.    Mes  plantes  ne 
m'amufenc  plus.    Je  ne  fais  que  chanter 
des    ftrophts    du    TalTe  ^  il  eli  étonnant 
quel  charme  je  trouve  dans  ce  chant  avec 
ma   pauvre  voix  calTée  &  déjà   tremblo- 
tante. Je  me  mis    hier  tout   en  larmes , 
fans  prefque  m'en  appercevoir ,  en  chan- 
tant l  hiftoire  d'Oîinde  &  de  Sophronie. 
Si  j'âvois  une  pauvre  petite  épinetre  pour 
foutenir  nn   peu  ma  voix  foiblilfante,  je 
chanrerois  du  matin  jufqu'au  foir.    Il  eft 
impolfible  à  ma  mauvaife  tête  de  renon- 
cer aux  châteaux  en  Efpagne.  Le  foin  de 
la  cour  du  château  de  Lavagnac  ,  une  épi- 
nette  ,    6c   mon  TalTe  ,  voilà   celui  qui 
m'occupe  aujourd'hui  malgré  moi.    Bon 
jour,    Moiifiiur  ;    ma  femme  vous  falue 
de  tout  fou  cœur  j  j'en  fais  de   même  : 
nous  vous  aimons   tous   deux  bien  fiiicè- 
renaçnt. 


^^^^^ 


LETTRE 

AU       MEME. 
^  Bourgoin  ,  ce  7  Décembre  iy68. 


V  oici  ,  Monfieur  ,  une  letrre  à  laquelle 
p  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  cours. 
Elle  eft  pour  M.  DàWCiiport  ,  qui  m'a 
écrit  trop  honiïêiement ,  pour  que  je  puilTe 
ine  difpenfer  de  lui  donner  avis  que  j'ai 
changé  de  rcfolurion.  J'efpère  que  ma  pré- 
cédente avec  rinclufc  vous  fera  bien  par- 
venue ,  &  )Qn  attends  la  réponfe  au  pre- 
mier jour.  Je  fuis  p.fTez  content  de  mon 
état  préfent  ;  je  palIe ,  entre  mon  Tafie 
&:  mon  herbier  ,  àQS  heiires  aflTtz  rapides 
pour  me  faire  fentir  combien  il  eft  ridi- 
cule de  donner  tant  d'importance  à  une 
cxiftence  aufli  fugitive.  J'artends  fans  im- 
patience que  la  mienne  fait  fixée;  elle  l'eft 
par  tout  ce  qui  dépendoit  de  moi;  le  refte 
Qui  devient  tous  les  jours  moindre  ,  eft  a 
la  merci  de  la  nature  &  des  hommes  :  ce 
n'eft  plus  la  peine  de  le  leur  difpiuer  \  j'ai- 
mecois  à  palier  ce  refte  dans  la  grotte  de  la 

Balme , 


A     M.     D.   P u.       385 

Ba'me  ,  fi  les  chiuve-fouris  ne  l'empuan- 
liffoient  pas.  Il  faudra  que  nous  l'allions 
voir  enfemble  ,  qurind  vous  pafferez  par 
ici.  Je  vous  embraiïe  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE 
A   M^  D.  P u. 

A   Bourgoin  y  U   i^  Décembre  'i'j^l. 

VvE  que  vous  me  marquez  de  la  fin  de 
vos  brouiileries  avec  la  cour,  me  raie 
grand  plaiiir  ;  &  j'en  augure  que  vous 
pourrez  encore  vivre  agréablement  o\x 
vous  êtes  j  &  où  vous  cîes  retenu  par 
des  liens  d'attachement  qu'il  nVfl  pas 
dans  votre  cœur  de  rompre  aifémenr.  Il 
me  femble  que  le  Roi  le  conduit  rëelle- 
m.ent  en  très-grand  Roi  ,  lorfqu'il  veut 
premièrement  être  le  maître,  &  puis  être 
jufte.  Vous  penferez  qu'il  feroit  plus 
grand  &  plus  btau  de  vouloir  tranfpo- 
fer  cet  ordre  \  cela  peut  être  :  mais  cela 
eft  au  deffus  de  rilumaniré  \  &  c'efl:  bien 
aifez  ,  pour  honorer  le  génie  &  l'arae  du 
plus  grand  Prince,  que  le  premier  arti- 
Tome  m.  R 
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cle  113  lui  ùfC-i  pas  néî;li/,er  l'.'.utre  ;  fi 
Frédéric  raufie  le  réiabiiffeir.ent  de  tous 
vos  priviléçres  ,  comme  je  Ttfpère  ,  il 
aura  méricé  de  vous  le  plu?  bel  éloge 
que  puiiTe  méritt'r  un  Souverain,  &:  qui 
l'approcîie  de  Dieu  même  ,  celui  qu'Ar- 
mide  faifoit  de   Godefroi  de  Bouillon    : 

Tu  ,  cui  concejfe  il  clelo  c  dieC  ti  il  fato  , 
Violer  il  ^nu/loj  e  peter  cio  chc  vuoi. 

Je  m'imagine  que  (î  les  dcpute's,  qu'en 
pareil  cas  vous  lui  enverrez  probable- 
ment pour  le  remercier,  lui  réciioient 
ces  deux  vers  pour  tou:e  harangue  ,  ils 
ne   feroienr  pas   mal  reçus. 

Je  fuis  bien  touché  de  la  commilKon 
que  vous  avez  donnée  à  Gà^nthia  ; 
toiîà  vra'ment  \\n  foia  d  aminé  ,  un  foin 
de  ceux  auxquels  Je  ferai  t^-'ajours  ven- 
fjb'e  ,  parce  qu'ils  iont  choiiis  feJon  mon 
cœur  8c  félon  mon  goiif.  Je  dois  ccrtai- 
nemânt  la  vie  aux  pian'es  \  ce  n'eft  pas 
ce  que  je  leur  dois  de  boa  ",  mm  je  leur 
dois  à\n  couler  tncoie  avec  agrémenc 
quelques  inrervalits  ,  au  milieu  des  amer- 
tumes donr  elle  eil:  iiiondie  :  tant  que 
j  tierboiile  j  je  a^:  luis  pas  malheuxeux  ; 
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&  je  vous  reponds  que  Ci  l'on  me  laif- 
foic  faire ,  je  ne  cederois ,  tout  le  telle  de 
ma  vie,  d'herborifer  du  matin  au  foir. 
Au  refte  ,  j'aime  mieux  que  le  recueil  de 
M.  Cignebin  foit  très  petit  ,  îSc  qu'il  ne 
foit  p.is  compoTé  de  plantes  c0n2mur.es 
qu'on  trouve  par-tout  ;  je  ne  vous  ài{R~ 
mulcrai  même  pas  que  j'ai  déjà  beau- 
coup de  plantes  Alpines  &  des  plus  rares  j 
cependant ,  comme  il  y  en  a  encore  un 
très-grand  nombre  qui  me  manquent,  je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  s'en  trouve  dans 
votre  envoi  qui  me  feront  grand  plaifir 
par  elles-mêmes,  outre  celui  de  les  rece- 
voir de  vous.  Par  exemple  ,  quoique  je 
fois  alTez  riche  en  Gentianes  ,  ii  y  en  a 
une  que  je  n'ai  pu  trouver  encore  ,  & 
que  je  convoite  beaiicoup  ,  c'eft  la  grande 
Gcntitim  pourprée ^  la  féconde  en  rang  du 
Speciesà.\i  Linnxus,  J'-ài  le  Tor^rj.A  Alp'ina  y 
Linn.  ;  mais  i!  y  manque  ia  racine  qui 
eft  la  partie  la  plus  curieufe  de  cette 
plante,  d'ailleurs  difficile  à  fecher  &  con- 
lerver.  J  ai  ['L'va  urfi  en  fiuits,  mais  je  ne 
l'ai  pa>  en  fleuis.  J  ai  l'  A'2;jilea  procumhenSy 
mais  il  me  nimque  dauires  beaux  Chu' 
mArhodùi^adrcS  des  Aîpes-  Je  n'ai  qu'un 

Il  2, 
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n-iiférable  petit  Androface.  Je  n\ii  pas  le 
Conufa  Matthioli,  &c.  La  lilte  de  ce  que 
yA  feroit  lorgne  ;    celle  de  ce  qui   me 
m-.ncue  pias  longue  encore  :  mais  fi  vous 
vouliez  m'eiivoyer  celle  de  ce  que  vous 
enverra    Gagntbin   ,    j'y    pourrois    noter 
ce    qui   me   manque  ,  afin   que   le   rcfle 
ctant  fupcrflu    dans    mon  herbier  ,    put 
demeurer  dans  le  vôtre.  Je  me  fui?  ruiné 
en   livres   de   botanique ,   &  j'avors  bien 
jcfolu  de  n'en  plus  acheter  ;   cependant 
ie  <ens  que  ,  m'afîe<fiionnant  aux  p'antes 
de?  x^lpes  ,  je  ne  puis  me  papier  de  celui 
de  Hiller.  Vous  m'obligerez  de  vouloir 
bien  me  marquer  exactement  (on  lirre  , 
fon  orix  3  &  le  lieu  où  vous  l'avez  trouvé  ; 
car  !a  France  eft   fi   barbare   encore   en 
botanique  ,  qu'on  n'y  trouve  prefque  au- 
cun livre   de    cette  fcieiice  ;   &  j'ai  été 
oYA'n'é    de  faire  venir  à  grands   frais  de 
H.llanile  &    d  Angleterre  ,  le    peu  que 
fer.  -il  ]  encore  ai-je  cherché  par-toucceux 
(!c  Ck'.fius  fans  pouvoir  les  trouver. 

Voila  bien  ou   havard;^ge  fur  la  bota- 

r.iciue  ,  dimt  je  vois  avec   grand    regret 

ci;c  vous  avez  tout- i-fait  perdu  le  goûr. 

-Cependant,  puif^ue   vous  avez    un  peu 
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fête  mon  Apocyn  ,  j'ai  grande  envie  de 
vous  envoyer  quelques  graines  de  Tcirbre 
de  foie  ,  &  de  ia  pornme  de  cannelie , 
qu'on  m'a  dernièrement  apportées  des 
llles.  Quand  vous  commencerez  à  meu- 
bier  votre  jardin  ,  je  fuis  jr.loux  d'y  con- 
tribuer. Bon  jour,  mon  cher  hôte,  nous 
vous  emhrafTons  &  vous  faluons  l'un  & 
l'autre  de  tout  notre  cœur. 


LETTRE 

A   M''.    L  A  L  r  A  u  D. 

A  Bourgoin  ,  le  i^j  Décembre  i~6%, 

ir^AUVRE  garçon  ,  pauvre  Sauttershaim  ! 
Trop  occupé  de  moi  durant  ma  détrefîë, 
je  l'avois  un  peu  perdu  de  vue  ,  mais 
il  n'étoit  point  forii  de  mon  cœur,  &, 
j'y  avois  nourri  le  defir  fecret  de  rne 
rapprocher  de  lui  ,  i\  jamais  je  trouvois 
quelque  intervalle  de  repos  entre  les  mal- 
heurs &  la  mort.  C  etoit  l'homme  qu'il 
me  faJloit  pour  me  fermer  les  yeux  ;  Ton 
caractère  et  oie  doux  ;  fa  fociétc  ëtoit 
fimple  3  rien  de  la  pretinraille  françoifes 
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encore  plus  de  fens  que  d'efprit  ^  un  goùc 
fain  j  formé  par  la  bonté  de  fon  cœur; 
des  talens  afTez  pour  parer  une  folitude  , 
&  un  narinel  hh  pour  I  aimer  avec  un 
ami  :  cetoit  mon  homme  ;  ia  Providence 
me  ]'a  ôre  j  les  hocnmes  m'ont  ôté  !a 
joui.Tance  de  loutce  qui  de'pendoii  d'eux  ; 
i's  me  vender:  jurqu'à  la  peâie  mefure 
d'air  qu'il î  permeaent  que  je  refpire  ;  il 
ne  me  reflolt  qu'une  efpérance  iilaîoire  ; 
il  ne  m'en  rcfteplus  du  tom.  Sans  doute 
le  ciel  me  trouve  dig-ne  de  iiter  de  moi 
feu]  toures  mes  refiources  ,  puifqu'ij  ne 
m'ïn  laifTe  p'us  aucune  aune.  Je  fens 
que  la  perte  de  ce  pauvre  garçon  m'at- 
tede  plus  à  proporrion  ,  qu'aucun  de  mes 
autres  malheurs,  il  fallcic  qu'il  y  eût  une 
limpuhie  bien  forte  enire  lui  &  moi, 
puiiqij'ayant  déjà  rappris  à  me  metîre  en 
garde. contre  les  emprefTés ,  je  le  reçus  à 
bras  ouverts  fi  -  tôt  qu'il  fe  prefenta  ,  & 
dès  les  premiers  jours  de  notre  liaifon 
elle  fut  intime.  Je  me  fouviens  que  dans 
ce  même  temps  on  m'écrivit  de  Genève 
que  o'etoit  un  efpion  apofîé  pour  tâcher 
de  m'attirer  en  France,  où  l'on  vouloir, 
difoic  la   lettre  ,    me   f^ire    un  mauvais 
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parti.  Là-deifus  ,  je  propofai  à  Sautrer- 
sîiaim  un  voyage  à  Poniarlier  ,  fans  lui 
parler,  de  ma  ietire.  Il  y  confent  \  nous 
partons  :  en  arrivant  à  Pontarlier,  je  l'em- 
brafle  avec  tranfporc ,  &  puis  je  lui  mon- 
tre la  lettre  ;  il  h  Ik  fans  s'émouvoir; 
nous  nous  embralfons  derechef  ,  &.  nos 
larmes  coulent.  J'tn  verfe  derechef  en 
me  rappelant  ce  délicieux  moment.  J'ai 
fait  avec  lui  plufleurs  petits  voyages 
pédedrcs  ;  je  comniençois  d'herburifer , 
il  prenoit  le  même  goût  ;  nous  allions 
voir  Milord  Maréchal ,  qui ,  fâchant  que 
je  r^iniois  ,  I2  recevoit  bien,  &  le  prît 
bientôt  en  amiiié  lui  mêmS".  Il  avoit  rra- 
fon.  Sa'Uiershsim  ctoit  nimable  ;  mais 
ion  mcriée  ne  poi^voir  être  ierrd  que  des 
gens  bien  nés  ,  il  gliffoic  fur  tous  les 
autres.  Ln'génércUion  dans  laquelle  il  a 
vécu,  n'étoit  p?s  faite  pour  le  connoî- 
tre  y  audî  n'a-t-il  rien  pu  faire  h  Pavis  ni 
ailleurs.  Lç  ciel  l'a  retiré  du  milieu  des 
homme;,  où  i!  éroit  étranger  ;  mais  pour- 
quoi m'y  a-t-il  luïïe  ' 

Pardon  ,  Moniieur  -,  mais  vous  aimiez 
ce  pauvre  garçon  ,  &  je  lais  que  l'eftu- 
fion    de    mon    aitachement   &   de   aïoa 
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regret  ne  peut  vous  déplaire.  Je  fuis  fen- 
(îble  à  la  peine  (]ue  vous  avez  bien  voulu 
prendre  en  ma  faveur  auprès  de  M.  le 
Prince  de  Conù  ;  niais  v-:.us  en  avez 
été  bien  payé  par  îe  plaiiir  ce  conver- 
fer  avec  le  plus  aimable  &:  lo  plus  oénw- 
.reux  des  bora.'-nes,  qui  (ûrea^er.t  eût  aimé 
.&  favoriré  notre  pauvre  Sauttershaim  , 
s  il  l'avoir  connu.  Je  vois ,  par  ce  que 
vous  me  marquez  de  Tes  nouvelîes'  boa- 
tés  ^jour  moi,  qu'elles  font  inépuifablss , 
comme  la  .gf  nérofiié  de  fun  cœur.  Ah  ! 
pourq-oi  faut- il  qw2  i:y,:t  d'jfiîermédiai- 
res^  qui  nous  réparent  ,  déunirnent  6c 
ancanj.iT.jiî  rout  1  e(Fer  de.  fes  foi.'ïs  ?  J'ap- 
prends que  fon  îiélbrier,  qui  m'a  fait 
cbaïïer  du  chârcau  de  Trie  à  f.jrce  d'in- 
trigues ,  eft  en  li-ufon  avec  l'agent  du 
■P.  à  celui  de  Lavag^nac,  &  qu'il  a  déjà 
été  queftion  de  moi  entre  eux  deux.  Jl 
ne  ni  en  faut  p2s  davantage  pour  jugée 
d'avance  du  fort  qu'on  m'y  prépare  ; 
mais  n'importe  ,  me  voilà  prêt  ,  &  il 
n'y  a  rien  que  je  n'endure  plutôt  que  de 
nicriter  la  difgrace  du  Prince  ,  en  ma 
rétraé^ant  fur  ce  que  j'ai  demandé  moi- 
mtme ,  &  en  laitfant  inutiles ,  par  ma 
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faute  ,  les  dém-rches  qu'il  veut  bien  faire 
en  ma  faveur.  De  tous  les  malheurs  donc 
on  a  réfolu  de  m'accabler  jufqu'à  ma  der- 
nière heure  ,  il  y  en  a  un  du  moins  dont 
je  faurai  me  garantir,  quoi  qu'on  falTè; 
c'eft  celui  de  perdre  fa  bienveillance  6c 
fa  protection  par  ma  faute. 

Vous  avez  la  bonté  ,  Moniîeur  j    de 
ms  chercher  une  épinette.  Voilà  un  foin 
dont  je  vous  fuis  très-obligé'  ,  mais  dont 
le  ficcès  m'çmbirrafferoit  beaucoup;  car, 
avant  d'avoir  ladite  epinecte,   il  faudroic 
premièrement  me  pourvoir  d'un  lieu  pour 
la  plicer  ,&....  d'une  pierre  pour  y  pofer 
ma  tête.  Mon  herbier  &  mes  livres  de 
botanique  me  coûtent  déjà  beaucoup  de 
peine  6c  d'argent  à  tranfporter  de   gîie 
en  f  îre  ,  &.  de  cabaret  en  cabaret.  Si  nous 
ajoutions    de   fur.roît    une    ëpinette  ,    il 
fiudroit  donc  y   nttscher  des  courroies , 
sîin  que  je  pulïo  la  porter  fur  mon  dos, 
comme    les    Savoy;irdes     portent    leurs 
vielles  ;   tout  cet    attirail    me    feroit    un 
équipage    alTez   digne    du    roman    comi- 
que; ni:.i3  aifri  peu  rifible  qu'uri'e  pour 
'  moi.  D.ijis  les  aouco3   rêveries    dont    je 
fuis   encore    &iTez    fou   pour   me    bercer 
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quelquefois  ,  j'ai  pu  faire  entrer  le  déhr 
d'une  ëpinette  y  mais  nous  ferons  affez  à 
temps  de  fonger  à  cet  article  ,  quand 
tous  les  autres  feront  realifss ,  ôc  il  me 
femble  que  de  tous  les  fervices  que  vous 
pourriez  me  readre  ,  celui  de  me  pour- 
voir d'une  épinette  doit  être  îaifTé  pour 
le  dernier.  11  eft  vrai  que  vous  me  voyez 
dëjk  tranquille  au  château  de  Lavngnac. 
Ah  !  mon  cher  M.  Laliaud ,  cela  me 
prouve  que  vous  avez  la  vue  plus  lon- 
gue que  moi.  Bon  jour  ,  Monfieur  ; 
nous  vous  faîuons  tous  deux  de  tout 
notre  cœur.  Je  vous  donne  l'exemple  de 
iînir  fan.s  eompiimens  j  vous  ferez  bien 
de  le  fuivre. 


*'*"ff  nTiuunri'mi  "wnTTTnTi 
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A  Nr.    M  o  u  L  T  o  u. 

A  Bourgo:r7 ,  /«r  jo  Décenilre  ly^S. 

J'attendois  ,  cher  Moulrou  ,  pour 
répondre  à  votre  dernière  lettre,  d'.i'-oic 
reçu  les  ordres  que  M.  le  P.  de  C,  m'a- 
voit  fait  annoncî^r  enfuite   de  l'approba- 
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tion  qu'il  a  donnée  au  projet  de  ma  re- 
traite à   Lav2gn?.c  j    mais  ces   ordres  ne 
font    point   encore    venus  ,   &  je    crains 
qu'ils   ne  viennent   pas  fi-rôt  ;  cay  S.  A, 
m'A  fait   prévenir  qii'il  falloit,  avant   de 
m'ëcrire  ,  qu'elle  p-ît ,  pour  ce  projet,  des 
arrnngemens  iemb'abies  1  ceux  qu'elle  a 
cru     à     propos    de    prendre    pour    mon 
voyage   en   Dauphiné   :    ces  arrangeniens 
dépendent    de  l'accord  dt  perfonnes  qui 
ne  fe  rencontrent  pas  (onv-ru:  &.  quelle 
que    foie    la    générofi  é    de    cœur    de   ce 
grand  Prince,  de  quc-îque  ext:cmc  bontë 
qu'il  m'honore  ,  vous    fentcfz   qu'il  n'eil 
pas    ni   ne   fçauroit    être  occupe  de   moi 
feul  ;   &  ia  chofe  du   monde  q  ;i  fnt  le 
ir.ieux    ion    cloge  ,   eft    qu'il    ne    fe  foie 
pas    encore    ennuyé    de    tous    les    foins 
que  je  lui  ai  coûtes.  J  attends  donc  fans 
im.patience  ;  mai?.,  en  attendant,  ma  fitua- 
tiun  devient,  à  tous  e'gards  ,  plus  criti- 
que de   jour   en  jour;   &.   l'air  maréca- 
geux &  l'eau   de    Bourgoin    m'ont    fait 
conîraâer  ,  depuis  quelque  temps,   uns 
maladie  lingulière  ,  dont  ,  de  manier.-  ou 
d'auire,  il  tau:  tac'ner  de  me  d^^livrer  C  dl 
un  conHeaiî^nc   d'ciiomac  uè^- corilidera- 
^  Pv  6 
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ble  Se  fendbie  même  au  dehors,  qui  ni'op- 
prefTe ,  m'ëîouffe  &  me  gène  au  point  ae 
ne  pouvoir  plus  me  baifler  ,  &  il  faut 
que  ma  pauvre  femme  a-t  Ja  peine  de 
me  mettre  mes  foiiîlcrs  ,  &c.  Je  croyois 
d'abord  d'engra'/îl'r ,  mais  la  graifTe  n'e'- 
louffe  pas;  je  n'engrajlfe  que  de  Tefro- 
mac  ,  &  ie  re{le  cit  tout  auffi  maigre 
qu'à  l'ordinaire.  Cette  incommodité  ,  qui 
croît  à  vue  d'œil  ,  ms  détermine  à  i-icher 
de  fortir  de  ce  mujvais  pays  le  plus  lot 
qu'il  me  fera  poiljbîo  ,  en  aitend::nt  que 
je  Prince  ait  jugé  à  piopos  de  cifpof-r 
de  moi.  Il  y  a  dans  ce  pays,  à  demi-lieue 
de  la  ville  ,  une  maifon  à  mi-côte,  agréa- 
ble ,  bien  fituce  ,  où  i'e^u  &  l'air  font 
très-bons,  &  où  le  propriétaire  veut  bien 
me  céder  un  petit  logement  que  j'ai  def- 
fein  n'occuper.  La  maifon  eft  feu'e,  loin 
de  tout  village  ,  &  inhabitée  clans  cerre 
faifon.  J'y  ferai  feul  avec  ma  femme  & 
une  fervante  qu'on  y  tient  :  V(  ilà  une 
helle  occafion  ,  poi.:r  ctux  qui  diî'porcnt 
de  me  i  ,  de  ie  délivrer  -du  foin  de  ma 
gairde  ,  &l  de  me  délivrer  moi  des  mise- 
ras de  cette  \ie.  Certt;  idée  ne  me  dé- 
toutnt  P  ni  ne  me  détermine.  Je  coiîtpie 
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aller  là  d^ns  quelques  jours,  à  la  merci 
des  hommes ,  &  à  la  garde  de  la  Provi- 
dence ,  en  atrendant  que  je  fc.che  s'il 
m'oft  permis  d'aller  vous  joindre  ,  ou  Ci 
je  dois  reiler  dans  ce  piys  j  car  je  fuis 
détermine  à  ne  prendre  ^iicun  parti  fans 
Taveu  du  Prince,  pour  qui  ma  confiance 
eft  égaie  a  ma  reconnoiiTance  ,  &  c'eft 
tout  dire.  Cher  Mouîtou  ,  adieu  j  je  ne 
fais  ni  dans  quel  temps  ,  ni  à  quelle 
occailon  je  ceiTerai  de  vous  e'crire  ;  mais 
tant  que  je  vivrai,  je  ne  cefltrai  de  vous 
aimer. 

L     E     T     T     R     E^ 
A  M.  D.  P....U. 

A   Bourgjin  le  i8  Janvier  I'jIj^. 

J'apPRF.NDS,  nion  cher  hôîe  ,  par  le 
plu»;  fir.gulitir  iiafard,  qu'on  a  imprimé  k 
Laulanne  un  des  chiiions  qui  font  entre 
V05  mains,  fur  cette  queflion  ;  Que/le  eji 
/■;  l'remicrc  vertu  .lu  Héros?  Vous  crevez 
bien  que 'je  comprends  qu'il  s'agit  d'un 
vol  :  mais  coninient  ce  vol  a-i-il  été  fiiir, 


39^        Lettre,  &c. 

&  par  qui? Vous  qui  êtes  fi  foigneux, 

&  fur-tout  des  dépôts  d'aiitrui  !  J'ai  des 
engagemens  qui  rendent  de  pareils  lar- 
cins de  très -grande  conTequence  pour 
moi  (*).  Comment  donc  ne  m'avez-vous 
point  du  moins  averti  de  cette  impref- 
fion  ?  De  grâce,  mon  cher  hôte,  tâchez 
de  remonter  à  ]a  fource  j  de  favoir  com- 
ment &  par  qui  ce  torche-cul  a  éië  im- 
primé. Je  vis  dans  la  fecurité  la  plus 
profonde  fur  les  papiers  qui  font  entre 
vos  mains;  fi  vous  foutTrez  que  je  perde 
cette  fëcuiitë,  que  deviendrai  je  ?  Met- 
tez-vous à  ma  place  ,  6c  pardonnez  Tim- 
portunité. 

J'ai  cru  mourir  cette  nuit.  Le  jour  je 
fuis  moins  mal.  Ce  qui  me  conloîe  efl 
que  de  fcmblab'es  nuits  ne  fçauroient  fe 
muhiplier  beaucoup.  Ma  femme  ,  qui  a 
été  fort  mal  auili  ,  fe  trouve  mieux.  Je 
ir.e  prépaie  à  déloger ,  pour  aller  dans 
le  fejour  é'evé  qui  m'eft  deftiné  ,  cher- 
cher un  air  plus  pur  que  celui  qu'on 
refpirs  dans  ces  vallées.  Je  vous  embrsfle. 


r*)  Il  jvoit  pris  d.js  engagemens  de  ac  l'ua  faire  ira." 
p  imcr  de  foa  vivaiit 
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A  Monquin,  le  i8  Janvier  ij 6^. 


Je  ne  connois  point  M.  de  la  S**.  Je 
fais  ("eulement  que  c'eft  un  fabricant  de 
Lyon;  il  accompagna  cet  automne  le  fils 
de  Mde.  Boy-de-Ia-Tour  mon  amie,  qui 
vint  me  voir  ici.  Me  voyant  logé  fi  trif- 
lement  ôc  dans  un  fi  mauvais  air,  il  me 
propofa  une  habitation  en  Dombe?.  Je 
ne  dis  ni  ©ui  ni  non.  Cet  hiver,  me  voyant 
de'përir ,  il  efl  revenu  à  la  charge;  j'ai 
refufé,  il  m'a  prelfe  :  fautes  d'autres  bon- 
nes raifons  à  lui  dire  ,  je  lui  ai  déclaré 
que  je  ne  pouvois  fortir  de  cette  pro- 
vince fans  l'agrément  de  M.  le  Prince 
de  Conti.  Il  m'a  prefTé  de  lui  permettre 
de  demander  cet  agrément;  je  ne  m'y 
fuis  pas  oppofe'.  Voilà  tout. 

J'apprends  par  le  plus  grand  hafard  du 
monde,  qu'on  vient  d'imprimer  àLaufanne 
un  nncien  chiffon  de  ma  façon.  C'cd  un 
difcours  fur  une  queflion  propofce  en 
17s  î,  par  M.  de  Curziy  ,  Cindis  qu'il 
cLoit  en  Corfe,  Quand  il  fut  f:.it ,  je  le 
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trouvai  û  mauvais,  que  je  ne  voulus  ni 
l'envoyer  ni  le  faire  imprimer.  Je  le  remis 
avec  tout  ce  que  j'avois  en  manufcrit,  à 

M.  D.   P u  ,  avant  mon  dëpari  pour 

l'Angleterre.  Je  ne  l'ai  pas  revu  depuis , 
ôc  n'y  ai  pas  même  penfé  \  je  ne  puis  me 
rapoeler  avec  certitude  fi  a  barbouilla're 
eft  ou  n  efl  point  un  des  manulcrirs  inli- 

fibles    que    M.  D.  P u  m'envoya  à 

Wootîon  pour  les  tranfcrire  ,  &  que  je 
lui  renvoyai  ,  copie  &.  brouillon,  par  fon 
ami  M.  de** ,  cht-z  lequel ,  ou  durant  le 
tranfport,  le  vol  aura  pu  fe  fiiire;  ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'eO;  que  je  n'ai  p.ucune  part 
à  cette  imprefiion,  &  que  h  j'euiïe  été 
afî'ez  infenfé  pour  vouloir  mettre  encore 
quelque  chofe  Tous  la  prefle ,  ce  n'eft  pas 
un  pareil  torche -cul  que  j'aurois  clioifl. 
J  ignore  comment  il  elï  pr.iTé  lous  la 
preffe  ;  mais  je  crois  M.  D,  P....  u  par- 
faitement incapable  d'ur.e  pareille  infi- 
d'ilicé.  En  ce  qui  me  regarde  ,  voili  la 
vérité ,  &  il  m'importe  que  cette  vérité 
foit  connue.  Je  vous  embrafTe  &  vous 
Mue  ,  mon  cher  MojcijQcur,  de  Lout  mon 
cœur. 


LETTRE 

AU      MÊME. 

A  Monquirt,  le  4  Février  17^5 


J'Ai  reçu,  Monteur,  vos  dewx  dernières 
lettres ,  &  avec  la  première  la  refciipàon 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer, 
èv  doiu  je  vous  remercie. 

Quoi  !  Monficcjr,  le  barbouillage  aca- 
démique imprimé  à  Laufanne  l'avoit  auffi 

été  à  Paris  ! Et  c'eft  M.  Fréron  qui  en 

e(ï  rediiciir  !....  le  temps  de  rimpreffion, 
le  choix  de  la  pièce  ,  la  moindre  &  la 
plus  p'aie  de  tout  ce  que  j'ai  laiîTe  en 
nianufciit,  tout  m'apprend  par  quelles 
efpèces  de  mains  &  à  quelle  intentioa 
cet  écrit  a  été  pub'ié.  L'édition  de  Lau- 
fanne, û  elle  exifte  ,  aura  probablement 
été  faite  fur  celle  de  Paris,  Mais  le  fiîence 
de  M.  D.  me  fait  douter  de  cette  fé- 
conde édition  ,  dont  la  nouvelle  m'a  été 
donnée  d'aflez  loin  pour  qu'on  ait  pu 
confondre;  &  do  pareils  chiffons  ne  font 
guère  de  ceux  qu'on  imprime  deux  fois. 
Vous   avez  pris  le  vrai  moyen  d'aller, 


4'^i  Lettre 

s'il  efî  poffible  ,  à  la  fource  du  vol ,  par 
l'examen  du  manufcrit;  cela  vaut  mieux 
qu'une  lettre  imprimée,  qui  ne  feroil  qtte 
faire  fouvenir  de  moi  le  pu  bile  6t  mes 
ennemis,  dont  je  cherche  à  être  oublié, 
&  fur  laquelle  les  coupables  o 'iront  (ùrc- 
mént  pas  fe  déclarer.  Vous  m'apprenez 
aufS  qu'on  a  imprimé  un  nouveau  volume 
de  mes  écrits  vrai5  ou  fjux.  C  eft  ainfi 
qu'on  me  difféque  de  mon  vivnnt  ,  ou 
plutôt  qu'on  di^éque  un  autre  corps  fous 
mon  nom.  Car  quelle  part  ai- je  au  re- 
cueil dont  vous  me  parlez?  fi  ce  n'efl: 
deux  ou  trois  lettres  de  moi  qui  y  font 
ir.feîées,  êc  fur  lefqueîles ,  pour  faire 
croire  que  le  recueil  entier  en  éroit  ,  on 
a  eu  l'impu.de.-ice  de  le  faire  imprimer  à 
Londres  fous  mon  nom,  tandis  que  j'é- 
to:s  en  Angleterre,  en  fupprimant  la 
première  édition  de  Laufaniie  faite  fous 
les  yeux  de  fraueur.  J'entrevois  que  lim- 
prefîion  du  chifFon  académique  tient  en- 
core à  quelque  autre  mnnœuvre  fouter- 
r.nne  de  mcme  acabit.  Vous  m'avez  écrit 
quelquefois  que  je  faifo's  6u  noir  ;  l'ex- 
prcfîjon  n'ed  pas  ùide  ^  ce  n'cR  pas  moi , 
Monsieur,   qui  fais  du  noirjm..is  c'elt 
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moi  qu'on  en  barbouille.  Patience.  Ils  ont 
teaa  vouloir  e'carter  le  vivier  d'ean  claire  , 
il  fe  trouvera^qnand  je  ne  ferai  plus  en  leur 
pouvoir,  6c  au  raomenî  qu'ils  y  pinferonc 
le  moins.  Auffi  ,  qu'ils  faifent  cîelormnisa 
leur  aife  ,  je  les  mets  au  pis.  J'arrends  fans 
alarmes  rexplolion  qu'ils  compcenc  faire 
après  ma  mort  fur  ma  mémoire  ,  lembîa- 
hles  aux  vils  Qcrb?aux  qui  s'acharnent  fur 
les  cadavres.  Ccft  alors  qu'ils  croiront 
n'avoir  plus  à  craindre  le  trait  de  lumière 
qui  ,  de  mon  vivant  ,  ne  cefTe  de  les 
fûire  trembler,  &  c'ofl  alors  que  l'on  con- 
noîira  peut-être  le  prix  de  nia  pstience 
&  de  mon  filence.  Qiioi  qu  il  en  foir  , 
en  quittant  Bourgoin ,  j'ai  quitte  tous  les 
foucis  qui  m'en  ont  rendu  le  fejour  aufli 
déplaifant  que  nuifible.  L'état  où  je  fuis 
a  plus  fait  pour  ma  tranquillité,  que  les 
leçons  de  la  philofopbie  &  de  la  raifon. 
J'ai  vécu,  Monfieurj  je  fuis  content  de 
l'emploi  de  ma  vie ,  6t  du  même  œil  que 
]'tn  vois  les  refies  ,  je  vois  au  m  les  évc- 
nemens  qui  les  peuvent  remplir.  Je  re- 
nonce donc  à  favoir  déformais  rien  de  ce 
qui  fe  dit,  de  ce  qui  fe  fait,  de  ce  qui  fe 
padè  par  rapport  à  moi;  vous  avez  eu  la 
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difcretion  de  ne  m'en  jamais  rien  dire.  Je 
vous  conjure  de  continuer.  Je  ne  me  re- 
f'iife  pas  aux  foi-ns  que  vocre  amitié',  votre 
équité  peuvent  vous  infpirer  pour  la  vé- 
rité ,  ponr  moi,  dans  l'occalion:  parce 
qu'après  les  feniimens  que  vous  proreirez 
envers  moi ,  ce  feroit  vous  manquer  à 
vous-même.  Mais  dans  l'état  où  font  les 
cliofes,  &  clans  le  train  que  je  leur  vois 
prendre  ,  je  ne  veux  plus  m'occuper  da 
rien  qui  me  rappelle  Iiors  de  moi ,  de 
rien  qui  puifTe  ôter  à  mon  efprit  la  mems 
tranquillité  donc  jouit  ma  confcience. 

Je  vous  écris  fans  y  penfer  de  longues 
lettres  qui  font  grand  bien  à  mon  cœur, 
&  grand  mjl  à  mon  eflumac.  Je  remets 
à  une  autre  fois  le  détail  de  mon  habi- 
tation. Mue.  Renou  vous  remercie  *Sc  vous 
falue;  &  moi,  mon  cher  Monfieur,  je 
vous  emhrafle  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

A  M.  M  o  u  L  T  o  u. 

u4  Monqiiin  ^  le  ij^  Février  IJ69. 

Je  fuis  délogé,  cher  rrloiiltouj  j'ai  quitté 
l'air  marécageux  de  Bcurgoin,  pour  venir 
occui'er  fur  la  hameu;-  une  maifon  vide 
^folicaire,  que  ;a  D-unt  à  qui  ejle  appar- 
tient, m'a  offeiî^i  depuis  iong  i^emps,  &, 
où  j'ai  été  reçu-avec  une  hofpitalice  très- 
rioL!e,  m^is  trop  bien  pour  me  faire  ou- 
bli ;r  q  e  "e  ne  fuis  pas  chez  moi.  Ayant 
pris  ce  pi'.rti ,  l'état  où  je  fuis  ne  me  iailfe 
plus  penlerà  une  autre  habitation;  ]  hon- 
nêteté même  ne  ifie  permettroit  pas  de 
quitter  fi  promprtnient  ccl!e-ci,  après  avoir 
confenti  qu'on  i'.-iiratigeâc  pour  moi.  Ma 
fituation ,  la  néccfilié ,  mon  goût ,  tout 
me  pouce  à  b'jrner  vùtis,  défïrs  &  mes  foins 
à  f  n  r  dans  c^^tre  folitu;!;;,  des  jours  dont, 
grâce  au  ciel ,  &  quoi  que  vous  en  puiffi.z 
dire,  je  ne  crois  pas  .'e  terme  bien  éloi- 
gné. Accablé  des  r;v  •.■:"'  d-i  la  vie  6c  de 
1  injufiice  des   ho;.  approche  avec 

joie  dun  fejcur  ou  .  .        .'-la  ne  pénètre 
point,  6c,  en  ûueud„.,..     jC  neveux  plus 


406  LETTRE 

m'occuper  ,  û  je  puis ,  qu'à  me  rappro- 
cher de  moi-même ,  &  à  goûter  ici  entre 
la  compagne  de  mes  infortunes ,  &.  mon 
cœur,  6c  Dieu  qui  le  voit,  quelques  heu- 
res de  douceur  &  de  paix,  en  attendant 
la  dernière.  Ainfi ,  mon  bon  ami,  parlez;- 
moi  de  votre  amitié'  pour  moi,  elle  me 
fera  toujours  chère  j  mais  ne  me  parlez 
plus  de  projets,  il  n'en  eu.  plus  pour  moi 
d'autre  en  ce  monde;  que  celui  dtn  fonir 
avec  la  même  innocence  que  j'y  ai  vécu. 
J'ai  vu,  mon  ami,  dans  quelques- ures 
de  vos  lettres,  noramment  dans  la  cier- 
nière  ,  que  le  torrent  de  la  mode  vous 
gagne  ,  ôc  q-je  vous  commencez  à  vaciller 
dans  des  fendmens  où  je  vous  croyois  iné- 
branlable. Ah  !  cher  ami,  comment  avez- 
vous  fait.^  Vous  en  qui  j'ai  toujours  cru 
voir  un  cœur  fi  fain  ,  une  ame  li  forte; 
ce^Tez-vous  donc  d'être  content  de  vous- 
même  ,  &  !e  témoin  fecret  de  vos  fend- 
mens commenceroit-ii  à  vous  devenir  im- 
portun? Je  fais  que  h  foi  n'efl  pas  indif- 
penfable  ,  que  rincrédalité  linccre  n'eft 
point  un  ctime  ,  &  qu'on  fera  jugé  fur  ce 
quoi  aura  fait,  &  non  fur  ce  qu'on  aura 
cru.  Mais  prenez  garde,  je  vous  conjure. 
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d'être  bien  de  bonne  foi  avec  vous-même* 
car  il  tft  très-diiierent  de  n'avoir  p.is  cru , 
ou  de  n'avoir  pas  voulu  croire  ,  ôc  je  puis 
concevoir  comment  celui  qui  n'a  jamais 
cru  ,  ne  croira  jamais,  mais  non  comment 
celui  qui  a  cru  ,  peut  ceiTer  de  croire. 
Encore  un  coup,  ce  que  je  vous  demande 
lîVft  pas  tant  la  foi,  que  k  bonne  foi. Vou- 
lez vous  rejeter  l'intelligence  univerfelie  ? 
les  caufes  finales  vous  crèvent  les  yeux. 
Voulez-vous  ërouffer  l'indina  moral  ?  la 
voix  interne  se.ève  dans  votre  cœur,  y 
foudroie'  les  petits  argumens  à  la  mode, 
Sc^  vous  crie  qu'il  n  tft  pas  vrai  que  l'hoiv- 
nête  homme  a-  le  icëlérat,  le  vice  ce  h 
vertu  ne  foient  rien.  Car  vous  êtes  trop 
bon  raifonneur  pour  ne  pas  voir  à  l'inf- 
tant,  qu'en  rejetant  la  caufe  première, 
&  faifant  tout  avec  h  matière  &  le  mou- 
vement, on  ôce  toute  moralité  de  la  vie  hu- 
maine. Eh!  quoi,  mon  Dieu,  iejuileinfnr- 
tuné,'en  proie  à  tou?  les  maux  de  cette  vie, 
fans  en  excepter  même  l'opprobre  &  !e 

deshonneur,  n'ùuroit  nul  dcciommagemenc 
aarrendre  après  elle,  tSc  mourroiten  bèie 
après  avoir  vécu  en  Dieu?  Non,  non. 
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Mouitou',  Jefus,  que  ce  fiècle  a  méconnu 
parce  qu'il  el\-  indigne  de  le  connoîîrei  Jé- 
lus  ,  qui  mourut  pour  avoir  voulu  faire  un 
peuple  iliuftre  &  vertueux  de  Tes  vils  com- 
patriotes ,  le  fublime  Jéfus  ne  mourut 
point  tout  entier  fur  la  croix;  &  moi 
qui  ne  fuis  qu'un  chétif  homme  plein  de 
foiblefles ,  mais  qui  me  fens  un  cœur  dont 
un  feniimenr  coupable  n'approcha  ja- 
mais, c'en  eft  affez  pour  qu'en  fentant 
approcher  la  diilblution  de  mon  corps, 
je  fente  en  même  temps  la  certitude  de 
vivre.  La  nature  entière  m'en  eft  garante; 
elle  n'eft  pas  contradidoire  avec  elle- 
niéme  ;  j'y  vois  régner  un  ordre  phyli- 
que  admirable  &  qui  ne  fe  dément  ja- 
mais. L'ordre  moral  y  doit^  correfpon- 
dre.  Il  fut  pourtant  renverfe'  pour  moi 
durant  ma  vie  ;  il  va  donc  commencer 
à  ma  mort.  Pardon  ,  mon  ami ,  je  fens 
que  je  xabâche  ;  mais  mon  cœur ,  plem 
pour  moi  d'efpoir  &  de  confiance  ,  & 
pour  vous  d'intérêt  &  d'attachement,  ne 
pouvoit  fe  refufer  à   ce  couit  épanche- 


P 

n.ent. 


Je 
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Je   ne  fonge   plus    à.  L.  de   probable- 
ment mes  voyages  font  finis.    J'ai  pour- 
tant   reçu     dernièrement    une    lettre    du 
patron  de   la  café  ,  aufli  pleine  de  bon- 
tés &z  d'amidé  qu'il  m'en  ait  jamais  écrit, 
&  qui   donne  fon  approbation  à  une  au- 
tre   propoficion    qui    m'avoit    été    faire  ; 
mais    toujours    projeter  ne    me  convient 
plus.   Je  veux  jouir,  entre    la    nature    & 
moi  5   du    peu   de  jours  qui  me  refcent , 
fans  p'ius  me  l-iilfer  promener.  Ci  je  puis, 
parmi  les  liommes  qui  m'ont  C\  mal  traité , 
&  plus  mal   connu.  Quoique  je  ne   puiiïè 
plus  me  baifl^r    pour    herborifer  ,  je    ne 
puis   renoncer  aux  plantes  •  je  les  obferve 
avec  plus  de   pl.iifîr  que    jamais.    Je   ne 
vous  dis  poiîit  de   m.'envoyer  les  vôtres, 
parce  que  j'efpcre   que  vous   les  apporte- 
rez j  ce  moment ,  cher  Moultou  ,  me  fera 
bien    doux.   Adieu  ,    je    vous  embraffe  ; 
partagez  tous  les  fentimens  de  mon  cœur 
avec  votre  digiie  moitié,  &  recevez  l'un 
&■  l'autre  les  refpeéls  de  la  mienne.  Elle 
va    reft;r   à  plaindre.  C'eft    bien  malgré 
elle  ,  c'eft  bien  malgré  nous ,  qu'elle  &i 
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moi     n'avons  pu  remplir  de    f!r;incls    de^     ' 
voits.  M-.ns  elle  en  a  rempli  de  bien  ref- 
pedables.    Que    de  chofes   q-ui  devroicnt     i 
ccre  faes ,  vont  ctre   enfevelies  avec  moi ,     ] 
ôc  combien  mes   cruels  ennemis  tircronc 
d'avantages  de  l'impoiTibiliic  où  ils  m'ont 
mis  de  parler  ! 


LE     T    T    R    E 
A    M.   D.  P.  .  .  .  u. 

A  Monquïn,  U  28  Février  \y6<). 

J  E  fuis  fur  ma  montagne  ,  mon  cher 
hôte  ,  où  mon  nouvel  cc^bliiTenient  & 
mon  eftomac  me  rendent  pénible  d'écrire  , 
fans  quoi  je  n'anrois  pas  attendu  ii  long- 
temps à  vous  demander  de  trcquenres 
nouvelles  de  Mde.  ^*  jurqu'à  l'enricre 
guéri  ion  ,  dont  ,  fur  votre  pénultième  let- 
tre ,  refpoir  fe  Joint  au  détlr.  Pour  moi  , 
mon  état  n'eft  pas  empuc  depuis  que  je 
fuis  ici;  mais  je  fouft're  toujours  beau- 
coup. J'ai  eu  fort  de  ne  vous  pas  mar- 
quer le  rérabliirernent  de  Mde.  Renou  , 
qui    n'a  tenu  le   lit  que  peu    de   jours  : 
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mais  imaginez  ce  que  c'écoit  que  d'être  tous 
deux  en  mcine  temps  prefque  à  l'extrémité, 
dans  un  mauvais  cabaret. 

II  ny  a  pas  eu  moyen  de  tirer  de  Fré- 
ron  le    manufcrit  fur  lequel   le    difcours 
en  queillon  a  été  imprimé  ;  mais  je  vois  , 
par  ce  que  vous   me  marquez ,  que  la  co- 
pie furtive   en  a  été  faite   avant  les  cor- 
redions,    qui    cependant  font    affez   an- 
ciennes. Elles  n'empêchent  pas  que  l'ou- 
vrage,  ainfi  corrigé  ,  ne  fait  un  miférabîe 
torche-cul  ;  jugez  de  ce  qu'il  doit  être  dans 
l'état  où  ils  l'ont  imprimé.  Ce  qu'il  y  a  de 
pis  ,  eil:  que  Rey  de  les  autres  ne  manque- 
ront pas  de  l'inférer   en  cet  état  ,  dans   le 
recueil  de  m.  es  écrits.   Qu'y  puis -je  faire  ? 
II  n'y  a  point  de  ma  faute.  Dins  l'état  où 
je  fuis  ,  tout  ce  qu'il  refte  à  faire  ,  q  land 
tous  les  maux  font  fans  remède  ,  eft  deref^ 
ter  tranquille,  &  de  ne  plus  fe  tourmenter 
de  rien. 

M.  Séguier ,  célèbre  par  le  Planu  Ve^ 
roneufcs  que  vous  avez  peut-être  ,  ou  que 
vous  devriez  avoir  ,  vient  de  m'envoyer  des 
plantes  qui  m'ont  remis  fur  mon  her- 
bier &  fur  mes  bouquins.  Je  fais  mainte- 
nant trop  riche  3  pour  ce  pas  fop.rir  la  pri- 
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vation  de  ce  qui  me  manque.  Si  parnij 
cdies  que  vous  promet  le  Parolier  ,  pou- 
voien:  le  trouver  la  grande  Ge^nianc  pour- 
prée ^  le  Thora  v aider Jlum ^  V J^^piniedium , 
(k  quelques  autres  ,  le  tout  bien  contervé 
&  en  fleurs  ,  je  vous  avoue  que  ce  cadeau 
me  f^^roit  le  plus  grand  plaifir  j  car  je  fen^ 
que  mrdgré  tout ,  la  botanique  me  domine, 
jf'heibQrilerai ,  mon  cher  hôre  ,  julqu'à  la 
jnort^  de  an  delà  j  car  s'il  y  a  des  flv.-urs  aux 
champs  élyfées  ,  j'en  formerai  des  cou- 
ronnes pour  les  hommes-  vrais  ,  francs  , 
droits  ,  &c  -tels  ci  u'a  (Turc  m  en:  j'avojs  mé- 
fité  d'en  trouver  fur  la  .terre.  "Bon  jour  , 
mon  très-cher  hôte  :  m.on  cllomac  m'aver- 
tit de  finir  avint  que  la  morale  mq  gagne  ; 
car  cela  me  mèneroic  loin.  Mon  coçur 
vous  fuit  au  pied  du  lit  de  la  bonne  ma- 
-f^AW.  J'embraife  le  bon  M.  Jeannin, 
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A  Monquîn,  U  1-^  Août  XjÔçt 


\}  N  voynf»e  de  boranicitie  ,  Moiifiduf  j 
eue  j'ai  fait  au  mont  Pilât  piefqne  en 
arrivant  ici  ,  m'a  privé  du  plaiiir  de  vons 
rcponcre  auiTi-tôt  cjue  Je  l'aurois  du.  Ce 
voyage  a  écé  dérallreiix  ,  roujôars  de  la 
plaie  ;  j'ai  trouve  peu  de  plantes,  «5:  j'ai 
perdu  mon  cliicn  bleOTc  pat  un  autre,  ^ 
fn^irif  ;  je  le  croyois  mort  dans  les  bois 
de  fa  blelîure  ,  quand  ,  à  mo!i  retour  ,  je 
l'ai  trouvé  ici  bien  portant  ,-  fans  ^ue  je 
puifle  imaginer  comment  il  a  pu  f^ire 
douze  lieues  ,  &  repaHcr  le  Rhonô  dans 
l'écat  où  il  croit.  Vous  avez  ,  Morilicur  , 
la  douceur  de  revoir  vos  pénates  ,  &  de 
vivre  au  milieu  dé  Vos  anlis.  Je  prendrois 
part  à  Ce  bonheur  ,  en  vous  en  vova!i.( 
jouir  \  mais  je  doL.te  q:ie  le  ciel  me 
deftine  à  ce  parra::e.  J'ai  trOLivé  Mce. 
Renou  en  alu-z  bor.ne  faute  \  elle  vous 
remercie  de  verre  fouvenir ,  d'  vous  fa** 
lae  de  tout  {cx\  cœur.  J'en  fais  de  m^me  , 
^t.int  forcé  dêtre  bref,   à  caufe  du  foia 
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<]ue  dem.iiulenc  quelques  plantes  que  j'ai 
rapportées  &  quelques  graines  que  je  def- 
tinois  à  Mde.  tle  Portland  ,  le  tout  étint 
arrivé  ici  à  demi  pourri  par  la  pluie. 
Je  vondrois  du  moins  en  fauve r  quel- 
cuQ  choie  5  peur  n'avcir  pas  ptidu  tout-à- 
fûit  mon  voy.ige  ,  &  la  peine  que  j'ai 
prife  à  les  recueillir.  Adieu  ,  mon  cher 
Monfieur  Laliaud ,  confervez-vous  ,  6:  vi- 
"vez  conrenr. 

Il  I  II  II    II      II      III      H  II  II  II        I»»      I   III  III         II» 


LETTRE 

A      M.      Ivl  O   U   L   T   G  U. 

A  Mor.qu'in  ,  U  8  Sept::nlre  i-j6}; 

^ÎA^'S  une  foulure  à  la  main,  cher  Moul- 
tcu  ,  qui  me  fait  foiiifrir  depuis  plulieurs 
jours  5  je  me  livrerois  à  mon  aifo  au 
pb.ifîr  de  caufer  avec  vous  ;  mais  je  ne 
défefpcie  pas  d'en  retrouver  une  occa- 
/îon  plus  commode.  En  attendant ,  rece- 
vez mon  remercîment  de  votre  bon  fou- 
venir  Se  de  celui  de  }si(i.Q.  Moiiltou  , 
dont  je  me  confolcrai  difficilement  d'à- 
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voir  été  fi  près  ,  fans  la  voir.  Je  veux 
croire  qu'elle  a  quelque  part  au  pL-ihr 
que  vOuS  m'nvez  fait  <:îe  ni'amener  votre 
h\s  ,  &  cela  m'a  ïcnda  plus  toachniue  la 
vue  de  cet  aim:ible  enfant.  Je  fais  fort 
ûife  qu'il  foi:  un  peu  jaloux  ,  dans  ce 
cii'il  fait  ,  de  mon  approbation,  il  lui  eft 
toujcars  aifc  de  s'en  aifuier  par  la  vôtre  : 
car  fur  ce  point  comme  fur  beaucoup 
d'autres  ,  nous  ne  Içaurions  penfer  difFé- 
rernment  vous  &  moi. 

Je  ne  fuis  point  furpris  de  ce  que  vom 
me  marquez  des  difpofinons  fecrètes  des 
geiis  qui  vous  enrourent.  Il  y  a  long- 
temps qu'ils  ont  changé  le  patriotifme 
en  éf^oïfme  ,  Se  i'amour  prétendu  du  bien 
public  n'eft  plus  dans  leurs  cœurs  ,  que 
la  haine  des  partis.  GarantilTez  le  vôtre  , 
ô  cher  Moultou  !  de  ce  fentiment  pcnî^ 
ble  ,  qui  donne  toujours  plus  de  tour- 
ment que  de  jouilfance  >  &  qui ,  Icrs  mcme 
qu'il  rallouvic  ,  venge  dans  le  cœur  de 
celui  qui  l'éprouve  ,  le  mal  qu'il  fait  à 
fon  ennemi.  Paradis  aux  bienfailc'.ns  ,  di- 
foit  fans  cefie  le  bon,Abbé  de  St.  Pierre. 
Voilà  un  paradis  que  les  méchans  ne 
peuvent  ofei:   à    pcrionue  ,   «^    qu  ils  fe 
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tionneroient  ,  s'Js  en  connoidoient  le 
prix.  ^ 

Adieu  ,  cher  ^v^o'iîtoa  ;   je  vous   em- 
bralTe.  \ 

LETTRE 
A  M.    D.  P u. 

u4  Monquln  y  h  16  Septembre  ij6^. 

Vo^s  aviez  grande  raifon  ,  mon  cher 
hôre  ,  d'attendre  la  relation  de  mon  her- 
fcorifation  de  Pilat  :  car  parmi  les  p!ai(ir$ 
de  la  faire  ,  je  comptois  pour  beaucoup 
celui  ce  vous  la  décrire.  Mais  les  pre- 
miers ayant  manqué  ,  me  laiflfent  peu 
de  quoi  fou-rnir  à  l'autre.  Je  partis  à  pied 
avec  trois  MelTieurs  ,  dont  un  Médecin  , 
qui  faifoient  femblaiît  d'aimer  la  l>>ra- 
Kique  ,  &  qui  ,  dcfirant  me  cajoler  ,  je  ne 
fais  pourquoi  ,  s'imaginèrent  qu'il  ny 
avoir  lien  de  mieux  pour  cela  ,  qtie  de 
me  faire  bien  des  fiçons.  Jugez  comment 
cela  s'afiortjt  ,  non  feulement  avec  mon 
humeur  ,  mais  a\-ec  l'aifance  Se  la  gaîcé 
des   voyages  pédtitres.   Ils    ir/onc  trouvé 
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très-maufTatie  J    je    le   crois    bien.    Iis   ne 
difenc  pas  que  c'efi:  eux  qui  m'ont  rendu 
tel.  Il  me  femble  que ,  malgré  la  pluie  , 
nous    n'étions    point  mauiTndes   à   Brot ,. 
ni   les  uns  ni  les  autres.  Preiiiier  article* 
Le  fécond   eft  que   nous  avons    en  mau- 
vais    temps     prefque     durant     toute    la 
route  j  ce   qui  n'aKuife  pas  quand  on  ne 
veut  qu'herborifer  ,  &  que  ,   faute   d'une 
certaine  intimité.    Von  n'a  que  cela  pour" 
point  de  ralliement  ik  pour  refTource.   Le 
troidème  eft    que  nous  avons  trouvé   fur 
la  montagne  un  très- mauvais   gîte  ;  pour 
lit,   du    foin    re(fuant    &   tout   m.ouillé  y 
hors  un  féal  matelas  rembourré'  de  puces,, 
dont,  comme  étant  le  Sancho  de  la  troupe,, 
l'ai  été  ponipeufemenf  gratifié.    Le    qaa- 
iricnre  ,  des  accidens  de  toute  efpèce  ^'  un' 
de  nos  Meilleurs  a  été  mordu  d'un  chieiï 
fur  la  montagne  :  Sultan  a  été  demi-maf- 
facré   d'ktn    autre  chien  ;  il  adifparu:je 
l'ai  cru  mort  de  fes  blelTures  ,   on  mangé 
du  loup  ^    &■    ce    qui   me    confond,    ell 
qu'à  mon  retour   ici ,  je  l'ai  trouvé  tran- 
quille  Se  parfaitement:  guéri ,  fans  que  je 
paiffe  imaginer  comment,   dans  l'état  ou-' 
il  ccoic   y    il   a   pu  faire   douze    frrandes- 
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lieues,  &  fur- tout  rcT^aflcr  le  Rhône,  qui 
n'eft  pas  un  petit  ruilTeau  ,  comme  ti'.foit 
du  Rhin  M.  de  Chazeron.  Le  cin- 
quième article  &  le  pire,  tfl:  que  nous 
n'avons  prefque  rien  trouvé  ,  étant  allés 
trop  tard  pour  les  fieurs  ,  trop  tôt  pour 
les  graines  .  &  n'ayant  eu  nui  guide  pour 
trouver  les  bons  endroits.  Ajoutez  que 
la  montagne  eft  fort  trifte  ,  inculte  , 
déferre  ,  ôc  n'a  rien  de  l'admirable  variété 
des  montagnes  de  Suiffe.  Si  vous  n'éiiez 
pas  redevenu  un  profane,  je  vous  rerois 
ici  l'énumératicn  de  notre  maigre  col- 
Ibdion  ^  je  vous  parlerois  du  meum  j  du 
rai^n  d'ours  j  du  doronic  j  de  la  bïjîone  ^ 
du  napel  ^  du  thymelea  ^  &c.  Mais  j'ef- 
père  que  quand  M.  ***.  qui  a  appris 
la  botanique  en  trois  jours  ,  fera  près  de 
vous  ,  il  vous  expliquera  tout  cela.  Parmi 
routes  ces  plantes  Alpines  très-commui^es  , 
j'en  ai  trouvé  trois  plus  curieufes ,  qui 
m'ont  fait  grand  plaiiir.  L'une  eft  l'Ona- 
gra  [QEncthera  biennis ,  hln.)  ,  que  j'ai 
trouvée  au  bord  du  R.hône  ,  &  que  j'avois 
déjà  trouvée,,  à  mon  voyage  de  Nevers, 
au  bord  de  la  Loire.  La  féconde  eft  le 
laiteion  bleu  dis  Alpes  {Somhus  Alplnus)^ 
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qui  m'a  fait  d'autant  plus  de  plaifir ,  cjua 
j'ai  eu  peine  à  le  déterminer  ,  m'obfti^ 
nant  à  le  prendre  pour  une  laitue.  La 
troilième  eil  le  Lichen  Islandlcus  ,  que 
j'ai  d'abord  reconnu  aux  poils  courts  qui 
bordent  Tes  feuilles.  Je  vous  ennuie  avec 
mon  pédant  étalage  \  mais  fi  votre  Hen- 
riette prenoic  du  goût  pour  les  plantes  , 
comme  mon  foin  fe  transformeroic  bien 
vite  en  fleurs  !  Il  faudroit  bien  alors,  mal- 
gré vous  &  vos  dents  ,  que  vous  devinf- 
fiez  bocanifte. 


LETTRE 

AU       MEME. 
A  Moncjuin,  le  15  Novembre  1765.' 

Vous  voilà  ,  mon  cher  hôte  ,  grâce 
à  la  rechute  dont  vous  ctes  délivré  , 
dans  un  de  ces  intervalles  heureux  durant 
lefquels  ,  n'entrevoynnt  que  de  loin  le  re- 
tour des  atteintes  dégoutte,  vous  pou- 
vez jouir  de  la  fanté  &  mtme  la  prolon- 
ger j  &c  je  fuis  bien  sur  que  le  plus  doux 
£  mploi  que  vcus  en  pci.ritz   faire  ,  fera 
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de  rendre  la  vie  heureufe  à  cette  aima- 
ble Henriette  qui  verfe  tant  de  douceurs 
£c  de  confolations  dans  la  votre.  Les  dé- 
tails que  vous  me  faites  de  la  manière 
dont  vous  cultivez  le  fonds  de  fentimenc 
ik  de  raifon  que  vous  avez  trouvé  en 
elle  ,  me  font  juger  de  l'agrément  que 
vous  devez  trouver  dans  une  occupation 
f\  chérie ,  &  me  lont  délirer  bien  des  tois 
dans  la  journée ,  d'avoir  la  douceur  d'en 
être  le  témoin.  Mais  appelé  par  de  grands 
&  triftes  devoirs  à  des  foim  plus  nécef- 
faires  ,  je  ne  vois  aucune  apparence  à  me 
fiarter  de  finir  mes  [ours  auprès  de  vous^ 
J'en  feus  le  délîr  ,  je  re:vécuteroi&  même  y. 
s'il  ne  tenoit  qu'à  ma  volonté  :  la  chofe 
n'elt  peut-être  pas  abfolument  imnoffible  y 
mais  je  fuis  fi  accoutumé  ds  voir  tous 
mes  vœux  éconduits  en  toute  chofe  ,  aue 
j^'ai  tout-à-bit  ceHc  d'en  faire,  &  me  borne 
à  tâcher  de  fap porter  le  refte  de  mon  fore 
en  homme,  tel  qu'il  plaife  au  Ciel  de  me 
l'envoyer. 

Ne  parlons  plus  de  botanique  ,  mon 
cher  hôte  j  quoique  la  palîion  que  j'avois 
pour  elle  n'ait  fait  qu'augmenter  jufqu'ici, 
<^[iioijque  CGtte  innocente   &:  aimable  di£- 
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traction  me  im  bien  ncceffaire  clans  mon 
état ,  je  îa  quitte,  il  îe  faut,  n'en  parlons 
plus.  Depuis  que  j'ai  commencé  de  m'en 
occuper  ,  j'ai  fait  une  allez  coiiiitlérable 
collection  de  livres  de  botanique  ,  parmi 
iefquels  il  y  en  a  de  rares  &  de  recher- 
ches par  les  botanophiles  ,  qui  peuvent 
donr^er  quelque  prix  à  cette  collection. 
Outre  cela ,  j'ai  bit  fur  la  plupart  de  cqs 
livres  un  grand  travail  par  rapport  à  la 
iynonymie  ,  en  ajoutant  à  la  plupart  des 
defcriptions  &  dts  figures  le  nom  de 
Linna:us.  Il  faut  s'ccre  effayé  ftir  ces  for- 
tes de  concordances  ,  pour  comprendre 
la  pc:ne  qu'elles  coûtent  ,  &  combien 
celle  que  ;'ai  prife  peut  en  cniter  à 
ceux  à  qui  paieront  ces  mcmes  livres  , 
s'ils  en  veulent  faire  ufage.  Je  cherche 
à  me  défaire  de  cette  collection,  qui  me 
devient  inutile  ,  &  difficile  à  tranfporter. 
Je  voudrois  qu'elle  pût  vous  convenir , 
&  je  ne  dcfcfpère  pas  ,  qiiajid  vous  aurez 
un  jardin  dé  plantes  ,  que  vous  ne  repre- 
niez le  goût  de  la  botanique  ,  qui  ,  félon 
moi  ,  vous  feroit  tres-ava ntngeux.  En  ce 
cas ,  vous  auriez  une  collection  toute  faire^ 
qui  pour  roi  t  vous  fi.fiire  ,   ^'   que   vous 
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formeriez  difficilement  aufli  complcce  en 
dérail.  Ainfi  j'ai  cru  devoir  vous  la  pro- 
pofer  ,  avant  que  d'en  parler  à  perfonne. 
J'en  vais  faire  le  catalogue.  Voulez-vous 
que  je  vous  le   falTe  pafTer? 

J^  ne  fuis  point  fnrpris  des  foins  ,  des 
lonçnieuis  ,  des  frais  inattendus,  des  em- 
barras de  toute  efpcce  que  vous  caufe 
votre  bâtiment.  Vous  avez  dû  vous  y 
attendre,  &  vous  pouvez  vous  rappeler 
ce  que  je  vous  ai  écrit  &  dit  à  ce  iujet , 
quand  vous  en  avez  formé  l'entreprife. 
Cependant  vous  devez  ctre  à  la  fin  de  la 
oroi?e  befogne  ,  &  ce  qui  vous  refte  à  faire 
n'eft  qu'un  amufement  en  comparaifon 
de  ce  qui  tft  fait  :  à  moins  pourtant  que 
vous  ne  donniez  dans  la  manie  de  défaire 
&  refaire  ;  car  en  ce  cas  vous  en  avez 
pour  la  vie  ,  &  vous  ne  jouirez  jamais. 
Refufez-vous  totalement  à  cette  tentation 
dangereufe  ,  ou  je  vous  prédis  que  vous 
vous  en   trouverez  très-mal. 


LETTRE 

A     M'.     M  o  u  L  T  o  u. 

Aîonqu'in  ,  2 S  Mars  Ijyo, 


J  E  rardois  ,  cher  Moulcou  ,  pour  rcpon- 
dre  à  votre  dernièie  lecrre  ,  de  pouvoir 
vous  donner  quelque  avis  certain  de  ma 
marche  ;  mais  les  neiees  qui  font  reve- 
nues m'afficger  ,  rendent  \t%  chemins  de 
cette  montagiîe  tellement  impraticables  , 
que  je  ne  fais  plus  quand  j'en  pourrai 
partir.  Ce  fera  ,  dans  mon  projet  ,  pour 
me  rendre  à  Lyon  ,  d'où  je  fais  bien  ce 
que  je  veux  faire,  mais  j'ignore  ce  que 
je  ferai. 

J'avois  eu  le  projet  que  vous  me  fug- 
gérez,  d'aller  m'étûblir  en  Savoie  ;  je  de- 
mandai «&  obtins  ,  durant  mon  féjour  à 
Bourgoin,  un  palTe-port  pour  cela  ,  dont, 
fur  des  lumières  qui  me  vinrent  en  '-  ême 
temps  ,  je  ne  voulus  point  faire  ufpge  ; 
j'ai  réfoiu  d'achever  mes  jouis  dans  ce 
royaume,  &  d'y  lailfer  à  ceux  oui  difpo- 
fent  de  moi,  le  plailir  d'allouvir' leur  fan- 
taifie  jufqu'à  mon  dernier  foupir. 

Je  ne  fuis  point   dans    le  cas    d'avoir 
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befoln   de  la  bourfe  d'autruï  ,    dii  moins 
pour   le  prcfent  ,  Ôc  dans   la   poficion  où 
je  fuis  5  je  ne  dépenle  guère     moins  ei> 
place  qu'en  voyage  :   mais    Je  fuis   fâché 
que    l'oflre    de    votre    bourle    m'aie  oté 
la  refifource   d'y  recourir   ?\\  bcfoin  ;   ma 
maxime   la  plus  chérie  eft  de  ne   jamais 
rien    demander     à    ceux     qui   m'oî^rcnr. 
Je  les  punis  de  m'avoir  oré  un  p'aiiir  ,  en 
les  privant  d'un  autre  ]  Se  quand   je   me 
ferai  des  amis    à   mon    gcût  ,    je   r.e   les 
irai    pas  choifir   au  Monomornpa  ,     quoi 
qu'en  dife  La  Fontaine.  Cela  tient  à  mon 
tour  d'eforit  particulier  ,  dont  je  n'excufe 
pas  la  bizarrerie ,   mais  que  je  dois    con- 
fulrer  quand  il  s'agit  d'être  oblige  j    car 
autant    je   fu^is  touche    de  tout  ce  qu'on 
m'accorde  ,  autant   je   le    fuis  peu   de   ce 
qu'on  me  fait  accepter.   Aulli  je  n'accepte 
jamais    rien  qu'en    rechignant,  &  v.v.ncu 
pr   la    tyrannie    des   importunités.   M?.!S 
l'ami   qui  veut  bien  m'obh^ger  à  m.a  mode 
ôi  non     pas     à    la   fienne  ,  fera  toujours 
content  de  miOn  cœur.    J'avoue    pcurrant 
qiie  l'a- propos-  de  votre  offre  mérite  une 
exception  ;   &   je   la   fais    en    tâchant   de 
l'oublier  ,.  afin  de  ne  pa«  ôtei  à  notre  arai- 
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lie  l'un  des  droirs  que  rincgalité  de  for- 
tune y  doit  mertre. 

Il  hm  affurément  qne  vous  foyez  ptii 
difliciîe  en  re/Tcmblance  ,  pour  trouver  la 
mienne  dans  cette  figure  de  Cyclope 
qu'on  dcbire  à  h  grand  briiit  fùus  mon 
nom.  Quand  il  plut  à  Thonnête  M.  Hume 
de  me  faire  peindre  en  Angleterre  ,  je 
ne  pus  iamais  deviner  Ton  motif,  quoi- 
que dcs-lors  je  vilTe  affez  que  ce  n'ctoic 
pas  l'amitié.  Je  ne  l'ai  compris  qu'en 
voyant  l'cftampe  ,  c\*  fur-tout  en  apprenant 
qu'on  lui  en  donnoit  pour  pendant  une 
autre  repréfentant  ledit  M.  Hume  >  qui 
réellement  a  la  figure  d'un  Cyclope  , 
&  à  qui  l'on  donne  un  air  charmant. 
Comme  ils  peignent  nos  vifages  ,  ainfî 
peignent -ils  nos  âmes  ,  avec  la  même 
fidélité.  Je  comprends  que  les  bruynns 
éloges  qu'on  vous  a  faits  de  ce  portrait 
vous  ont  fubjugué  ;  mais  regarder -y 
mieux  ,  &:  otez-moi  de  votre  chambre 
cette  mine  firouche  qui  n'eft  pas  la  mienne 
afTïirément.  Les  giavures  fliues  fiu:  le 
portrait  peint  par  la  Tour  ,  me  font  plus 
jeune  à  la  vérité  ,  mais  beaucoup  plus 
refleniLhnt  y  remarquez  qu'on  ks  a  fait 
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dirparoîcre  ,  ou  contrefaire  hiceiiismenr. 
Conrjment  ne  lenrez-vous  pas  croù  tout 
ceia  vient-,  îk  ce  que  roue  ce'a  fignihe  ? 

Voici  deux  ndes  d'hoiincreié  ,  de  juf- 
tice  &  d'amitié  à  faire.  C'efc  à  vous  que 
j'en  donne  la  conirnlinon. 

i"^,  Ruy  vicnr  de  faire  une  cdirion  de 
mes  écrits,  d  laquelle,  <?c  à  d'autres  nv.ir- 
C[ues  ,  j'ai  reconnu-  que  mon  licmnie 
etoic  envolé.  J'anrois  dû  prévoir ,  &  que 
des  gens  fi  arcenrifs  ne  i'oublieroienc 
pas  ,  (5c  qr.'il  ne  feroîc  p^s  à  l'épreuve. 
Entre  faurcs  remarques  que  j'ai  faites  fur 
cette  édition  ,  j'y  ai  trouvé  avec  autant 
d'indignnrion  que  de  furprife  ,  trois  ou 
quatie  lettres  de  M.  le  Comte  de  l'ref- 
fan  avec  les  réponfes ,  qui  furent  écrites  , 
il  y  a  une  quinzaine  d'années  ,  au  fujet 
d'une  tracaderie  de  Paliifot.  Je  n'ai  jamais 
communiqué  ces  lettres  qu'au  feul  V**.  , 
auquel  j'avois  alors  &  bien  mrJheureu- 
fement  la  même  confiance  que  j'ai  main- 
tenan:  en  vous.  Depuis  lors  ,  je  ne  les  ai 
montrées  à  qui  que  ce  foit  ,  <S:  ne  me 
rappelle  pas  même  en  avoir  parlé.  Voilà 
pourtant  Rey  qui  les  imprime  :  d'où  les 
a-t-il  eues  ?  ce  ;i'eil  certainement  pas  de 
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moi  ;  &:  il  ne  m'a  pas  dit  un  mot  de 
ces  letcres  en  me  p:\rlant  de  certe  édi- 
tion. Je  comprends  aifcment  qu'il  n'a  pas 
mieux  rempli  le  devoir  d'obtenir  i'arrré- 
ment  de  M.  de  Trefian  ,  qui  probable- 
ment ne  l'auroit  pns  donné  non  plus  que 
moi.  Du  cercueiJLoù  l'on  me  tient  en- 
fermé tout  vivant ,  je  ne  puis  pas  écrire 
à  M,  de  TrelTan  ,  dont,  je  ne  fais  pas 
l'adreife  ,  &  à  qui  maa  lettre  ne  parvien- 
droit  certainemtnt  pas.  Je  vous  prie  de 
remplir  ce  devoir  pour  moi.  Dires -lui 
que  ce  ne  f-roit  pas  envers  lui  que  j'ho- 
nore, que  j'aurois  enfreint  un  devoir  dont. 
j'ai  porté  l'obfervntion  jurqn'à  un  fcru- 
pule  peut-ê:re  inoui  envers  Voltaire  ,  que 
j'ai  laiffc  falfifier  Se  dëngurer  mes  lettres  , 
6c  taire  les  hennés  ,  fnns  que  j  ave  voulu 
jufqu'ici  montrer  ni  les  unes  ni  les  au- 
tres à  perfonne.  Ce  n'eft  furement  pas 
pour  me  faire  honneur  ,  que  ces  lettres 
ont  été  im.primées  ;  c'eft  uniquement 
pour  m'attirer  l'inimitié  de  M.  deTreflan. 
1°.  J'ni  fiit  j  il  y  a  quelques  mois  ,  à 
Mde.  la  Ducheffe  douairière  de  Port- 
land  ,  un  envoi  de  plantes  que  j'avois 
été  herboiifer  pour  elle  au  mont  Piiat.^ 
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&   que    i'avois   préparées   avec  beaucoup 
de  foin  ,   de  même  qu'un  airorriment  de 
graines   que   j'y  avois  joint.  Je    n'ai  au- 
cune  nouvelle    de    Mde.  de   Portlaiîd  ni 
de  cet  envoi  ^  quoique  j'aye  éciic ,  &  à 
elle  ,  &  à  fon  commi{îionnaire  :  mes  let- 
tres font  reftées  fans  rcpûnfc  ,  tSc  je  com- 
prends qu'elles  ont  été  fupprimées  ,  ain(ï 
que  l'envoi  ,   par  des  motifs  qui  ne  vous 
leronr  pas  difficiles  à  pénctier.  Les  ma- 
nœuvres   qu'on  emploie    font    tics-aflor- 
ties   à  l'objet  qu'on    fe    propofe.    Ayez  , 
cher  Mouhou  ,    la  complaisance  d'écrire 
à  Mde.  de   Portland  ce  que  j'ai  fait ,  6c 
combien  j'ai  de  regret  qu'on  ne  me  lailTe 
pas  remplir  les  fonélions  du  titre  qu'elle 
m'avoit  permis  de  prendre  auprès  d'elle  , 
&  que  je  me  faifois  un  honneur  de  mé- 
riter.   Vous  fentez   que   je   ne   peux  pas 
entretenir     des     correfpondances    malgré 
ceux  qui   les  interceptent,    Ainli  là-def- 
fus  ,  comme  fur  toute  ciiofe  où  h  nécef- 
fité  commaiide  ,  je  me  ioumets.  Je  vou- 
drois  feulement   que  mes  anciens  corref- 
pondans   fiiifent    qu'il  n'y   a   pns   de    ma 
faute  ,  6:  que   je  ne  les  ai  pas  ivigligés. 
La  même   chofe  m'cfl  activée   avec  M» 
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Guan  de  Montpellier  ,  à  qui  j'ai  fait  uîî 
envoi  fous  l'adreiïe  de  M.  de  Sr.  Prieit. 
La  même  chofe  m'arrivera  peut-prre  avec 
vous.  Accuftz-ir.oi  du  moi;is,  je  vous  prie, 
la  réception  de  cette  lettre  ,  fi  elle  vous 
parvient  encore  \  la  vôtre  ,  Ci  vous  l'écrivez 
à  la  réception  de  la  mienne  ,  pourra  me 
parvenir  encore  ici.  Le  papier  me  manque. 
Mesrerpeds  &  ceux  de  ma  femme  à  Mde. 
MouIlOu.  Nous  voLjs  cmbrallons  conjointe- 
ment de  tout  liotre  cœur.  Adieu ,  cher 
MoultQiT. 


LETTRE 

AU     MEME. 

Monqu'in  ,  le  6  Avril  i-j-jO. 
(  Pauvres  aveugles  que  nous  Ibmjncs  !  &c,) 

V 

Votre  lettre  ,  chef  Moultoii,  m'afflige 
fui"  votre  fanté.  Vous  m'aviez  parlé  ,  dans 
la  précédente,  de  votre  mal  de  gor^e 
comme  d'uiî£  chofe  paffée  ,  &  je  le  réga^r- 
dois  comme  un  de  ceux  auxquels  j'ai 
moi-jrime  été  fi  fujec  ,  <jui    font  vifs , 
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courts  ,  &c  ne  laifTenc  aucune  trace.  M.iis 
(i  c'efl"  une  humeur  de  goutte  ,  il  fera  dif- 
ficile que  vous  ne  vous  en  re (Tentiez  pas 
de  temps  en  temps  :  mais  fur-tout  n'allez 
pas  vous  mettre  dans  la  tète  d'en  vouloir 
guérir  ,  car  ce  feroit  vouloir  guérir  de  la 
vie  ,  mal  que  les  bons  doivent  fupporter  , 
tant  qu'il  leur   refte  quelque  bien  à  faire. 

D.  P Il ,  pour  avoir  voulu  droguer  la 

fienne ,  l'effaroucha  ,  la  fit  remonter  ,  & 
ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de  peines  que 
nous  parvînmes  à  la  rappeler  aux  extrémi- 
tés. Vous  favez  fans  douce  ce  qu'il  faut 
faire  pour  cela  ;  j'ai  vu  l'effet  grand  & 
prompt  de  la  moutarde  à  la  plante  des 
pieds  j  je  vous  la  recore mande  en  pareille 
occurrence  ,  dont  veuille  le  ciel  vous  pré- 
ferver.  Si  jeune,  déjà  la  goutte  !que  je  vous 
plains  !  Si  vous  eulîiez  toujours  fuivi  le  ré- 
gime que  je  vous  faifois  faire  à  Mo- 
tiers  ,  fur-tout  quant  à  l'exercice  ,  vous  ne 
feriez  point  atteint  de  cette  cruelle  mala- 
die. Point  de  foupés  ,  peu  de  cabinet ,  & 
beaucoup  de  marche  dans  vos  relâches  : 
voilà  ce  qu'il  me  refte  à  vous  reccm* 
rnander. 

Ce  que  vous  m'apprenez  qui  s'eft  pafïî 
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dernièrement  dans  vocre  ville  ,  me  fâche 
encore  ,  mais  ne  me  farprcnd  plus.  Com- 
ment !  votre  Confeii  Souverain  fe  mec 
à  rendre  des  jugemens  criminels  ?  Les 
Rois  ,  plus  fages  que  lui,  n'en-  rendent 
point.  Voilà  ces  psuvres  gens  ,  prenant  à 
grands  pas  le  train  àes  Athéniens  ,  Ôc 
courant  chercher  la  même  deftmée ,  qu'ils 
trouveront  ,  hélas  !  aflez  tôt  fans  tant 
courir.  Mais  , 

Quos  vuitperdere  Jupiter,  dementat. 

Je  ne  doute  point  que  les  Natifs  ne 
milfent  à  leurs  prétentions  l'infolence  de 
gens  qui  fe  fentent  foufdés  ,  &  qui  fe 
croient  fouteniis  ;  mais  je  doute  encore 
moins  que  ,  C\  ces  pauvres  citoyens  ne 
fe  laiiToient  aveugler  par  la  profpérité  ,  & 
fcduire  par  un  vil  intérêt,  ils  n'eufTenr 
Clé  les  premiers  à  leur  offrir  le  partage  , 
dans  le  fond  très-jufte  ,  très  raifonna- 
ble  ,  &  très-avantageux  à  tous ,  que  les 
autres  leur  demandoicn-.  Les  voilà  auflî 
durs  A  ri  fî ocrâtes  avec  les  habitans  ,  qu< 
les  Magiftrats^  furent  jadis  avec  eux.  De 
ces  deux  Ariftorraties  ,  j'aimerois  encor^. 
mieux  la  première. 
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Je  fuis  feiîfible  à  la  bonté  que  vous 
avez  de  vouloir  bien  écrire  à  M. Je.  de 
Portiand  &  à  M.  de  TrelTan.  L'équité  , 
l'amitié  dideront  vos  lettres  ]  |s_  ne  fûts 
pas  en  peine  de  ce  que  vous  direz.  Ce 
que  vous  me  dites  de  l'antérieure  impref- 
fioii  des  lettres  du  dernier  ,  difculpe 
abfolument  R*.  fur  cet  article  ,  mais  n'in- 
firme point  au  relie  les  forces  raifons  que 
j'ai  de  le  tenir  tout  au  moins  pour  ful- 
ped  j  &■  je  conncis  trop  bien  les  gens  a 
qui  j'ai  affaire  ,  pour  pouvoir  croire  que , 
fon"-eant  à  tant  de  monde  &  à  tant  de 
chofes  ,  ils  aient  oublié  cet  homme-U. 
Ce  que  vous  a  dit  M.  G***,  du  bruic 
qu'il  hit  de  fon  amitié  pour  moi,  n'eft 
pas  propre  à  m'y  donner'  plus  de  con- 
fiance. Cette  affedation  eft  finguhcre- 
ment  dans  le  plan  de  ceux  qui  difpo- 
fent  de  moi.  C^**.  y  brilloit  par  excel- 
lence ,  &  jamais  il  ne  parloit  de  moi  , 
fans  verfer  des  larmes  de  lendrelfe.  Ceux 
qui  m'aiment  véritablement  fe  gardent 
bien  ,  dans  les  circonftancç-s  préfentes  , 
de  fc  mettre  en  avant  avec  tant  d'em- 
phafe.  Ils  "émilfent  tout  bas  au  contraire, 
'^  obfervent 
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obfervent  &  fe  taifent,  jafqu'à  ce  que  le 
temps  foit  venu  de  parler. 

Voilà  ,  cher  Moultou  ,  ce  que  je  Vous 
prie  &  vous  confeille  de  faire.  Vous  com- 
promerre   ne  feroic  pas  me  fervir.  11  y  a 
quinze  ans  qu'on  travaille  fous  terre  ;  les 
wains  qui   fe    prêtent  à  cette  œuvre   de 
ténèbre  ,  la  rendent  trop  redoutable,  pour 
qu'il  foit  permis  à  nul  honnête   homme 
d'en  approcher  pour   l'examiner.  Il  faut, 
pour  monter  fur  la  mine,  attendre  qu'elle 
ait  fait  fon  explofîon  ;  &  ce  n'eft  plus  ma 
perfonne  qu'il  faut    fonger  à    défendre  , 
c'eft  ma  mémoire.  Voilà  ,  cher  Mouîtcu, 
ce  que  j'ai  toujours  attendu  de  vous.  Ne 
croyez  pas  que  j'ignore  vos  liaifons  ;  ma 
confiance  n'eft  pas  celle   d'un  fot,   mais 
celle  ^au   contraire   de  quelqu'un  qui  fe 
connoît  en    hommes  ,    en    diverfité   d'é- 
toffes d'ames ,  qui  n'attend  rien  des  C*^*, 
qui  attend  tout  des  Moultou.  Je  ne  puis 
douter  qu'on    n'ait  voulu    vous  féduire  • 
je  fuis  perfuadé  qu'on  n'a  fait  tout  au  plus 
que  vous  tromper.  Mais  avec  votre  péné- 
tration vous  avez  vu  trop  de  chofes ,  & 
vous^en  verrez  trop   encore  ,  pour  pou- 
voir être  trompé  long-temps.  Quand  nous 
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verrez  la  vérité  ,  il  ne  fera  pas  pour  cela 
temps  de  la  dire  ;  il  faut  attendre  les  ré- 
volutions qui    lui   feront   favorables  ,    Sz 
qui  viendront  tôr  ou  tard.  C'eft  alors  que 
le  nom  de  mon  ami ,  dont  il  faut  main- 
tenant fe  cacher ,  honorera  ceux  qui  l'au- 
ront porté,  6<:  qui  rempliront  les  devoir* 
qu'il  leur  impofe.  Voilà  ta  tâche  ;  ô  Moul- 
tou  !  elle  eft  grande ,  elle  eft  belle  ,  elle 
çft  digne  de  toi ,  &  depuis  bien  des  an- 
nées ,  mon  cœur  t'a  choifi  pour  la  remplir. 
Voici    peut-être   la   dernière  fois   que 
je  vous   écrirai.  Vous  devez  comprendre 
combien   il  me  feroit  intéreffant  de  vous 
voir  :  mais  ne  parlons  plus  de  Chambé- 
ri;  ce  n'eft  pas  là  où  je  fuis  appelé.  L'hon- 
neur  5c    le  devoir    crient  ^  je    n'entends 
plus  que  leur  voix.  Adieu,  recevez  l'em^ 
i^ralTement  que    mon  cœur  vous  envoie. 
Toutes  mes  lettres  font  ouvertes  j  ce  n'eft 
pas  là  ce  qui   me    fâche  j  m.iis  plnfieurs 
ne  parviennent  pas.  Faites  en  forte  que  je 
fâche   fi  celle-ci   aura  été   plus  heureufe. 
Vous  n'ignorerez  pas  où  je  ferai  ;  mais  je 
dois  vous  prévenir  qu'après  avoir  été  ou- 
vertes à  la  pofte ,  mes  lettres  le  feront  en- 
core   dans  la    maifon   où  je  vais  loger. 
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Adieu  derechef.  Nous  vous  embraffons 
l'un  ôz  l'autre  avec  toute  la  tendrelTe  de 
notre  cœur.  Nos  homm?.g£s  ôc  refbedls 
les  plus  tendres  à  Madame. 

11  eft  vrai  que  j'ai  cherché  à  me  défaire 
de  mes  livres  de  botanique  ,  &  même  de 
ition  herbier.  Cependant ,  comme  l'her- 
bier eft  un  préfent ,  quoique  non  tout-à- 
fait  gratuit ,  je  ne  m'en  déferai  qu'à  la 
dernière  extrémité  ,  Se  mon  intention  eft 
de  le  lailTer ,  fi  je  puis,  à  celui  qui  me 
l'a  donné,  augmenté  déplus  de  trois  cents-, 
plantes  que  j'y  ai  ajoutées. 


FRAGMENT  trouvé  parmi  les  papiers 
de  J.  J.  Rousseau  ,  à  la  fuite  de  ce  re- 
cueil de  hitres. 

\/uicoNQUE  ,  fans  urgente  néceflîté  , 
fans  affaires  indifpenfables  ,  recherche  Se 
même  jufqu'à  l'importunité  un  homme 
dont  il  penfe  mal  ,  fans  vouloir  s'éclair- 
cir  avec  lui  de  la  juflice  ou  de  l'injuf- 
tice  du  jugement  qu'il  en  porte ,  (oit 
qu'il  fe   trompe  ou   non    dans  ce    juge-. 
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ment,  eft  lui-même  un  homme  dont    il 
faut  mal  penfer. 

Cajoler  un  homme  préfent ,  &:  le  clif- 
famer  abfent,  tft  certainement  la  duplicité 
d'un  traître ,  &  vraifemblablement  la  ma- 
rœnvre  d'un  impofteur. 

Dire,  en  Te  cachant  d'un  homme  pour 
Je  diffamer ,  que  c'eft  par  ménagement 
pour  lui  qu'on  ne  veut  pas  le  confon- 
dre ,  c'eft  faire  un  menfonge  non  moins 
inepte  que  lâche.  La  diffamation  étant  le 
pire  des  maux  civils,  &:  celui  dont  les  ef- 
fets font  If;s  plus  terribles  ,  s'il  croit  vrai 
qu'on  vouiii:  ménager  cet  homme  ,  on 
lé  confondroit;  on  le  menaceroit  peut- 
être  de  le  diffamer ,  mais  on  n'en  feroic 
rien.  On  lui  reprocheroic  (on.  crime  en 
particulier  ,  en  le  cachant  à  tout  le  mon- 
de :  mais  le  dire  à  tout  le  monde  en  le 
cachant  à  lui  feul ,  &  feindre  encore  de 
s'intérelTet  à  lui  ,  eft  le  rafHnerasnt  de  la 
haine ,  le  comble  de  la  barbarie  &  de  la 
noirceur. 

Faire  Taumône  p?.r  fupercherie  à  quel- 
jqu'un,  malgré  lui,  n'cft  pis  le  fervir;  c'eft 
l'avilir  ;  ce  n'cft  pas  un  ade  de  bonté  , 
c'en  eft  un  de  malignité  :  fur- tout  fi ,  ren- 
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dant  l'aumône  mefquine  iniuile,  mais 
bruyante ,  &  inévitable  à  celui  qui  en 
eft  l'objet,  on  fait  difcrèrement  en  forte' 
que  tout  le  monde  en  foit  inftruit ,  ex- 
cepté lui.  Cette  fourberie  eft  non  feule- 
ment cruelle  ,  mais  bafle.  En  fe  couvrant 
du  mafque  de  la  bien  fai  fan  ce  ,  elle  habille 
en  vertu  la  méchanceté,  &c  par  contre-coup 
en  ingratitude  l'indignation  de  l'honneuc 
outrage. 

Le  don  eft  un  contrat  qui  fnppofe  toit^ 
jours  le  confentement  dos  deux  parties.  Un 
don  fait  par  force  ou  par  raie  ,  ôc  qui 
n'eft  pas  accepté  ,  eft  un  vol.  11  eft  tyran- 
nique,  il  fcft  horrible  de  vouloir  faire  en 
trahifon  un  devoir  de  la  reconnoilîaiice 
à  celui  dont  on  a  mérité  la  haine,  ôc 
dont  on  eft  juftement  méprifé. 

L'honneur  étant  plus  précieux  &  plus 
important  que  la  vie  ,  de  rien  ne  la  ren- 
dant plus  à  charge  que  la  perte  de  1  hon- 
neur ,  il  n'y  a  aucun  cas  polUhle  où  il 
foit  permis  de  cacher  à  celui  qu'on  dif- 
fame, non  plus  qu'à  celui  qu'on  punit  de 
mort ,  l'accufation  ,  l'accufateur  &  ft-s 
preuves.  L'évidence  même  eft  foumife  à 
eeice  indifpenfable  loi  j    car  fi  toute  h 
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ville  avoit  vu  un  homme  en  anafiTiner  un 
autr^  ,  encore  ne   feroit-on  point  mourir 
l^accuféfans  l'inrerroger  ik  l'entendre.  Au- 
trement il  n'y  auroit  plus  cîe  fiirecc   pour 
perfonne,  &  la  fociécé  s'éciouleroit  par  fes 
fondemens.   Si    cehe   loi    fcicrce    elt  fans 
exception  ,  elle  eft  aufli  fans  abus  j  puif- 
que   toure   l'adrefTe  d'un  accufé   ne   peut 
empêcher  qu'un  délit  démontré  ne  continue 
à  l'être  ,  ni  le  g;arancir,  en  pareil  ca>,  d  erre 
convaincu.  Mais  fans  cette  convidion  l'é- 
vidence ne  peut  exifter.  Elle  déperd  ef- 
fentiellement  des  réponfes  de  l'accufé  ou 
de  fonfilence  J  parce  qu'on  ne  fçauroic  pcé- 
fumer  que  des   ennemis  ,   ni  même    des 
înditférens ,  donneront  aux  preuves  du  dé- 
lit la  même  attention  à  faifir  le  foible  de 
CQS  preuves  ,  ni  L.s  éclairciifcmens  qui  les 
peuvent  détruire ,  que  l'accufé  peut  natu- 
rellement  y  donner;    ainfi  perfonne   n'a 
droit  de  fe  mettre  à  fa  place,  pour  le  dé- 
pouiller du    droit  de  fe  défendre  en  SQn 
chargeant  fans  fon  aveu  \  &  ce  fera  beau- 
coup même  fi  quelquefois  une  difpofitioa 
fecrère  ne  fait  pas  voir  à  ces  gens  qui  ont 
tant  de  plaifir  à   trouver   l'accufé  coupa- 
ble ,  cette   prétendue   évidence ,   où  lui- 
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même  eût  démontré  l'impoltare,  s'il  avoic 
été  entendu. 

I!  fuit  de  là  que  cette  même  évidence 
eft  contre  l'accufareur  lorfqu'il  s'obiline 
à  violer  celte  loi  facrée.  Car  cette  lâ- 
cheté d'un  accufateur  qui  mec  tout  en 
oeuvre  pour  fe  cacher  de  Taccufé ,  de 
quelque  prétexte  qu'on  la  couvre  ,  ne 
peur  avoir  d'riurre  vrai  motif  que  la  crainte 
de  voir  dévoiler  Ton  impofture  &c  juftifiec 
rinnocesît.  Donc  tous  ceux  qui ,  dans  ce 
cas ,  approuvent  les  manœuvres  de  l'accu- 
fateur  &  s'y  prêtent  ,  font  des  fateilites 
de  l'iniquité. 

Nous  foulTignés  acquiefcons  de  roue 
notre  cœur  à  ces  maximes,  &  croyons 
toute  perfonne  raifonnable  di  jufce,  tenue 
d'y  acquiefcer. 


FIN. 


TABLE 

Des  lettres  contenues  dans  ce  volume. 


Neuf  Ltmes  à  M.  r.... s.  Page    i 

Lettre     à  M.  Carder.  30 

■ à  M.  M u.  31 

h.  M 34 

1  Lettres  à  AL  M n.  37 

Lettre    à  M.  R 43 

i  Lerti-es   à  M.  M u.  47 

Lettre    à  M.  de  ***.  5<^ 

2  Lettres  à  M.  M u.  58 

2  — : àu  roi  de  Prujfe.  65 

Lettre     à  m'ilord   Maréchal.  ^7 

5   Lettres  à  M,    M /.'.  7^ 

Lettre    à  M P'.  à  Ncuchâtel.     79 

5  Lettres  à  M.  J.  B.  81 

1  à  M.  M.... M,  85 

Lettre    à  M.  A.  A.  9^ 

à  M.  Regnault  à  Lyon,         9^ 

• à  M 9<^ 

• à  M ioo 

Ci  M'^^.  de  Lui(c-  105 

a  AV'.  de   V. 105 

a  M.  de   S 108 

-« a  M.  D,  P u.  lie 


Table.  441 

Lettre  à  hV.  M.  Page  1 1 1 

à  M.  L d.  1 1 5 

à  M.  Deleyre.  114 

à  M.  F. r.  i\6 

— à  M^',  P***.  1 1 8 

à  M.  Du  Peyrou,  120 

à  Aï.  L d.  125 

à  M.  d'Ivernois.  125 

à  M.  D.  P 116 

à  M.  de    Gauffecoun.  127 

à  milord  Maréchal.  11^ 

à  M.   Ballïerc.  132 

à  M.  Du  Ptyrou.  154 

■ à  M.  S.  b:  138 

• a   M.  P.  Chappuis.  139 

à  M'"".  Guienct.  142 

à  M.  Le  Nieps,  145 

3    Letircs  à  M.  D.  P. .lu.  148 

Ltctre  à  M.  Lalïaud.  158 

■ à  M.  Du  Peyrou.  1 5  9 

à  M.  D.  P.. .M.  i6o 

à  M.  d'Ivcmois.  161 

5   Lettres  a  M.  D.  F...M.  164 

I   Lettre  à  M.   d'Ivernois.  171 

A  M.   de  St.  Brljfon.  174 

5   Lettres  à  M.  D.  P....u.  178 

Lettre  à  M.   d'Ivernois.  i8ç 

3  Lettres  à  M.  de  Luie.  188 


BSCnSSBaBH 


44Z  Table. 

Lettre  à  M.  D.  P....u.  Page   i  9 1 

à  AV 193 

à  M'^\  de  Crtqiiu  15)5 

" Ci  M,  de  Lu-{e.  19^ 

à  M.  d'Iverno'is.  199 

■ à  M.  D.  P.., M.  201 

à  M.  d'Ivernois,  io(j 

(i  Lettres  à  M.  Granville.  209 

Lettre    à  AI"\  Dewesj  aujourd'hui  M"^', 
Port.  1 1 5 

Réponfes  aux  que/lions  faites  par  M.  ds 
Chauvd.  2  I  4 

Lettre     à  M,  de   Voltaire.  210 

Billet  audit.  225 

Lercre    à  M.  Davenport.  ibid. 

à  M.  Du  Peyrou.  227 

à  M^\  lacomtcffe  de  Boujjîcrs. 

à  M.  d'Ivernois.  238 

■ à  M.  D.  f^....u.  241 

à  M.  Laliaud.  245 

' à  Lord  vicomte  déNurichanij,  au- 
jourd'hui   comte    de   HarcGurt. 

à  M.  Davenport»  14(j 

a  M.  249 

• à  M. 251 

—  au  comte  de  Tiare ourt,  255 


445 


2.  Letcres  à  M.  Davenport.       Page  257 

Lettre    au  comte  de  Harcoun.  i6z 

Lettre    à  M.  D.  P....u.  2^4 

au  comte  de  Harcourt.  x6% 

—    à  M.  D.  P....U.  271 

à  M.  d'Ivcrnois.  271 

•    à  M.le  marquis  de  Mirabeau,  ly^ 

au  comte  de  Harcourt,  276 

3   Lettres  à.  AI.  Granv'dU.  lyy 

Lettre    à  M,  D.  P....u.  281 

•    à  M.   le  marquis  de  Mirabeau. 

ibid. 

à  M.  D.  P....U.  285 

6  Lettres  à  M.  le  M.  de  Mirabeau.  284 

3  Lettres  à  M.  D. P....u.  zc)6 

Lettre    à   M.  le  M.  de  Mirabeau.  507 

—    à  M.  D.  P...M.  308 

au  comte  de  Harcourt.  3  1 1 

à  M.  le  M.  ds  Mirabeau.  5  1 4 

■ à  M.  Granville.  3  i  S 

à  M.  le  M.  de  Mirabeau.  3  1  9 

2  Lettres  à  M.  D.  P....u.  3  2  2 

Lettre    à  M.  d'Ivcrnois.  329 
•    à  M.  le  M.  de  Mirabeau.  3  3  i 

à  M.  d  L  L.  335 

2   Lettres  à   M.  d'Ivcrnois.  3  2, 7 

Lettre    à  M.  D.  P....u,  341 
■    à  M.  Laliaud.  ^^j^ 


444 


Table. 


Lettres 

Lettre 

Lettres 

Lettre 


2  Lettres 
Lettre 


2  Lettres 

1  

Fragment 


ù  M.  D.  P.. .M.  ■   Page   54<^ 
Cl  M.  Lalïaud.  3  5  3 
à  M.  Moultou.  370 
à  M.  Laliaud,  37^ 
à  M.  D,  P...M.  389 
à  M.  Laliaud.  3^^ 
à  M.  Moultou.  394 
à  M.  D.  F. ..M.  397 
à  M.  Laliaud.  399 
à  M.  Moultou.  405 
a  M.  D.  P....U.  410 
^  11  Laliaud.  413 
rt   /Vf.  Moultou.  .  414 
a  M.  i).  P-'U'  4'<^ 
a  Af.  Moultou.  4-5 
trouvé  parmi  les  papiers  de  J.  J. 
Rousseau  à  la  fuite  de  ce  re- 
cueil de  lettres.  .             43  5 


Fin  de   la    TMe, 


'im&' 


i 


•,"'   .-Il 


